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Histoire de la semaine. 


Le iraité de Paris a reçu, à peu de chose près, sa com- 
plète exécution. La Russie à abandonné l’île des Serpents; 
la délimitation des frontières de la Bessarabie, conformé- 
ment au dernier protocole de Paris, se poursuit avec acti- 
viié et sans rencontrer d’obstacle ; la France et l'Angleterre 
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viennent d'annoncer qu'elles retiraient leurs forces qui oc- 
cupaient le royaume de Grèce. Ayant peu, l'Autriche aura 
reliré ses soldals des Principautés, el les vaisseaux anglais 
‘auronl quilié la mor Noire. 

A l'exception de l'affaire de Neuchâtel, qui n’est pas çn- 
core lerminée. il sembierait donc qie le calme le plus com- 
piet va succéder à de si grandes agitations? Nous voudrions 
pouvoir le eonsigner ici. Malheureusement, comme on l'a 
pu voir pendant le court espace de lemps écoulé depuis 
l'ouverture des chambres anglaises jnsqu'à ce jour, des dif 
fisullés que l’on croyait aplanies reprennent toute leur 
gravilé el nous menacent, pour longtemps encore, de con- 
flits où tout au moins d'embarras sérieux. Nous ne parlons 
nature lement ici que de la politique internationale. 

La solution du différend de Neuchâtel, qu'en Suisse l'on 
croyait si facile, si cerlaine et si proche, se lronve teile- 
menlrelardée el préoceupe si vivement les esprits emSuisse 
que le Bund, organe semi-officiet du Conseil fédéral, a cru 
devoir publier un article pour rassurer l'esprit Au publie. 
Les négociations entamets à Paris sous la médiation 
du cabinet français, entre le comte de Hazfeld et le doc- 
teur Kern, marchent lentement; ces négociations, du resle, 
ne portent pas nniquement sur la question secondaire du 
rétablissement des rapports diplomatiques entre la Prusse 
et la Suisse, mais elles ont aussi pour ohjel un arrange- 
ment direct entre les denx Etals, sur le fond même du dif- 
férend, Cependant les difficultés que font surgir les résis- 
lances du gouvernement helvétique (résistance beaucoup 
mo'ns accusée qu'on ne le prétendail) aux contitions posées 
par le roi de Prusse, ne sont pas assez graves pour faire 
craindre une ruplure des négorialions, mais elles auront 
sans doute pour effet de retarder un arrangement désiré 
par tout le monde. 

La note publiée la semaine dernière par le Honiteur, sur 
la réunion des Primcipantés danubiennes, a provoqué immé- 
diatement un Lolle général sur la ligne des journaux anglais 
et autrichiens. On connait l'alliance imprévue contractée 
par la Grande-Bretagne avec la nation qui est, en Angle- 
terre, La plus impepulaire ; les deux pays, ou du moins les 
organes des deux gouvernements, attribuent presque la 
portée d'un coup d'Elat diploma!ique à cette note qui in- 
dique si clairement la ligne de tonduile que compte sui- 
vre le gouvernement impérial, dans une question où il se 
présente presque seul de son opinion. Le forning-Post, 
dout on connait les rapports avec le ministère de lord Pal- 
merston, se montre formellement contraire à la réunion 
en insistant sur la nécessité du consentement de la Porte el 
sur la difficullé de trouver un prince agréable à l'Europe 
pour le nouvel Etat qui sortirail de celte un'on. Le Hfor- 
ning-Post exprime, en terminant, la certitude que la France 
renoncera à ses desseins, devanl l'énergique opposition de 
l'Autriche et de la Turquie, et devant l'indifférence de 
l'Angleterre el de la Russie sur celte importante question. 
Nous espérons sincèrement que celle convielion sera dé- 
mentie par l'événement, et que les populations roumaines 
sauront profiler, par leur attiiude et l’expression de leurs 
vœux, de l'appui so'ide qui leur est offert, pour faire cesser 
leur isolement. La Russie même déclare aujourd’hui qu’on 
l'accuse à tort d'indifférence; elle entend maintenir, au 
contraire, l'opinion émise par son représentant au congrès 
de Paris. 

Il pareît enfin que l’union des Principautés a comme 
protecteurs : la Franve, la Russie, la Sardaigne et la Prusse, 
On ne désespère mème pas de l'Angleterre, qui faiblit sur 
la question, en prévoyance d’une solution si autorisée. 

On a remarqué, avec un certain étonnement, que le $ è- 
ele, d'ordinaire si ardent à défendre la cause des nationa- 
lilés, exprime le désir que l'Autriche trouve de ce côlé 
les eompensalious qui lui seraipnt dues quand elle aurait 
rendu la liberté aux peuples qu'elle onprime. Le Siècle se 
comprend peut-être ; mais on ne le comprend pas; comme 
si la nationalilé des Principauiés n'élait pas aussi respec- 
table que celles que le Siegle veut relever. 

L'attention est maintenant tournée du cûlé de l'Angle- 
terre pour suivre les intéressantes diseussions soulevées 
dans les Chambres au sujet des derniers événements, et 
pour connaître la ligne politique suivie et à suivre par le 
ministère de lorii Palmerston. On s'occupe beaucoup à Lon- 
dres, dans les cercles el dans la presse, de l'affirmation de 
M, d'Israéli, touchant un traité conclu entre la France et 
l'Autriche pour garantir à celle-ci ses possessions ilalien- 
nes, et du démenti donné par lord Palmerston à l'aflirma- 
tion du ehef de l'opposition tory. Le Constitutionnel, ainsi 
que les journaux anglais, l'accusent d'avoir avancé van fait 
qu il savait être inexact, et trailent de fable, renouvelée de 
l'année dernière, l’assertion de M. d'fsraéli. Quoi qu'il en 
goit, le cabinet y altache de l'importance, puisqu'il l’a fait 
longuement réfuler dans les eolonnes du Worning-Post, ce 
qui n’a pas empêché M. d’Israéli de renouveler son aflir- 
mation, afin d'appeler une seconde fois lord Palmerston à 
prolester, ee qu'il a fait lundi dernier en termes moins 
énergiques que le premier jour. Ë 
ÿ Sur les affaires d'Ilalie, l'apposition, par l'organe de lord 
Derby et de M. d'Israéli, aiblämé l'intervention diplomati- 
que des puissances alliées à Naples, ajoutant qu’on en sor- 
rail sans honneur, sans indiquer comment on en pourrait 
sortir autrement, Le cabinet anglais a gardé dans l’une et 
l'autre Chambre le plus complet silence sur les endilions 
qu'il pourrait mettre au rélablissement de ses anciens rap- 
ports avec la cour de Naples. Mais, s’il se tait lui-même, il 
fait parler à sa place les feuilles qui s’inspirent de lui, et 
leur fait tenir un langage qui indique elairement que celte 
question est loin d'être résolne, Le Harning-Fost, dans 
un article où il examine la situation de I ftalie, dénonce le 
gouvernement du pape comme une honte pour l’Europe, 
déplore que l'Angleterre «it en à regretter les tendances 
rélrogrades du grand-due de Toscane, et déclare que les 
cruautés et les abominalions praliquées à Naples ne peu- 
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vent trouver de défenseur ni dans la Chambre des lords, 
ni dans la Chambre des communes. L’arliele est nalurelle- 
meal terminé par une justification de lord Palmersion 
aceusé d'avoir excilé des troubles en Italie. Gomme conclu- 
sion, et on va voir qu'elle n'indique pas un arrangement 
très-prochain, les condilions auxquelles l'Angleterre con- 
senlirail à renouer avec le roi de Nasles, sont ainsi formu- 
lées : que le roi publie une amaistie générale, et qu'il 
change de système et de conseillers. ; 

C'est le 5 février qu'ont commencé en Espagne les élec- 
tions municipales. Elles ont donné un résultat favorable au 
parti modéré, Les règles quiont présidé à la confection @es 
listes électorales étaient faites, du reste, pour enlever tout 
espoir de succès aux progressistes, Les correspondances de 
Madrid ajoutent que les mêmes résullats seront obtenus 
probablement pour les élections des cortès. 

Les gouverneurs civils ont reçu l’ordre d'empêcher à tout 
prix l'élection des anciens membres de l'assemblée consti- 
lunnte, et le gouvernement leur a donué, pour atteindre ce 
but, la faculté d'exiler tous les hommes influents qui se- 
raient tentés de donner leur appui aux progressistes, 

Le Journal de Fran-fort à répondu, dans son numéro 
du 4 février, à larlicle du Constitutionnel, par lequel 
M, A. René signalait l'attitude de la presse autrichienne 
dans les questions européennes, et surtoul ses.altaques di- 
rizéez contre la France et la Piusse. Le Journal de Franc- 
fort relève surtout le passage de Particie dans lequel 
M. René faisait indireelement remonter la responsabilité de 
ce langage jusqu'au gouvernement autrichien, faisant ré- 
marquer que les journaux autrichiens sont complelement 
indépendants, et que le gouvernement ne peut agir contre 
eux que sur la plainte d’une puissance étrangère, 

La froideur qui règne dans les relations entre l'Autriche 
etle Piémont commence à s'exprimer dans les feuilles offi- 
cielles des deux pays. C'est la &azette de Milan qui a ou- 
vert le feu, auquel a immédiatement répondu la Gazette 
piémontuise, ea reproduisant un article Qu Globe, de Lon- 
dres, qui soutient que l’amnistie accordée par l'empereur 
d'Autriche a été forcée par la politique et l'influence crois- 
sante du Piémont, 

Mais ce ne sont là que des escärmouches. Ce qui est 
bien plus caractérisé, c’est la pièce publiée, le 4 janvier, 
par l'organe officiel de la cour de Téhéran, dans laquelle 
le gouvernement du schah se plaint de ce que l’armée an- 
glaise se soi! emparée de Bushire pendant que son ambas- 
sadeur trailait à Constantinople des condilions d'arrange- 
ment auxquelles la Perse se moritrait fort Gisposée. Le ca- 
binet. déclare qu'il vient d'envoyer dans le Faristan deux 
généraux avec une armée pour proléger cetle province. 
Deux dépêches, publiées par le Yorning-Post et le Nord, 
annoncent en outre que le gouvernement persan, résolu de 
se défendre à outrance, aurait proclamé la guerre sainte 
contre les Anglais. Si cette nouvelle se confirme, il y a tout 
à craindre de ces populations fanatiques , et les Anglais, 
dans celte circonstance, ont raison de faire les préparaufs 
considérables énumérés par les fenilles de Londres, Ces 
démonsirations n’empêchent pas, du reste, Férnk-Kan de 
poursuivre les négociations entamées avec lord Cowley, et, 
d’après les quelques renseignements qui transpirent, on 
est loin encore de croire à la nécessité d’une guerre aussi 
sérieuse, 

Le parlement anglais a dû agiter la question de l'attaque 
contre la Perse. Un membre à annoncé que, Feruk-Khan 
avail reçu à Paris de nouvelles instruclions de son gouver- 
nement; mais il paraît que l'ambassadeur n’est pas encore 
en mesure de commencer les négacialions. 

Des correspondances particulières, adressées au Moni- 
teur de lu flotte, rectilient tout ce qu'avait d’exagéré le ré- 
cit des malheurs éprouvés par les négociants dans la ville 
de Canton. Ces derniers sont déjà assez éprouvés par les 
événements réels sans qu'il soit nécessaire d’amplifier 
leurs desastres. Ainsi, au lieu de quatre-vingts facloreries 
el magasins étrangers que l'on disait d’abord avoir été in- 
cendiés, c'est vingt-ur seulement qui ont élé détruits par 
les flammes. Sur les douze grandes facloreries appartenant 
aux marchands hongs. neuf ont été incendiées à Ja pre- 
mière attaque. Les malfaileurs avaient commis des ravages 
considérables ; ce sont eux qui, profitant du désordre géné- 
ral, ont incendié et pillé les magasins européens. Aux der- 
nières nouvelles, on craignait d’autres excursions de ces 
misérables. La cour de Pékin, dans ces circonstances crili- 
ques, montre (dit la correspondance) l'indifférence la plus 
stupide. Quint à l'amiral Seymour, on ne sait encore ce 
qu’il a décidé, 

Un engagement a eu lieu aussi dernièrement entre les 
marins de la fregaie française {e { atinat et des troupes 
cochinchinoises, Les autorilés des forts de Tourane ayant 
répandu avec mépris à une femande d'entrée dans le rays, 
el jeté dédaigneusement à terre la letire apportée par le 
commandant du Catinat, ce dernier, n'allendant pas les at- 
taques que préparaient contre lui les autorités cochinchi- 
noise, a operé un débarquement. Après avoir défoncé la 
porte du fort d’un coup d’obusier, el encloué une soixan- 
laine de pièces de canon qui le garnissaient, le détachement 
débarqué est rentré tranquillement à bord, el le jour même 
toutes satisfactions étaient données à notre pavillon in- 
suilé, 

Les nominalions aux évêchés vacants, publiées dans le 
Moniteur, ont dû fortement chagriner le parti ultramon- 
tain. Le clergé se montre très-satisfait, paraît-il, des nomi- 
pations.de M, Guibert au siége de Tours, et de M. Challan- 
don au siége d'Aix. On se rappelle que M. Guibert était à 
la têle du mouvement épiscopal contre l'Univers. 

L'Univers s'est sacrifié pour le nonce, qui protégeait les 
prélats furieusement eatholiqres, el il garde le silence de- 
vant l'attaque de M. de Montatembert, en répondant par 
un refus de polémique que chacun a pris pour un aveu d’im- 
puissance. 








Des démonstralions hostiles ont éclaté à Bologne contre 
l'archevêque cardinal. Les manifestations provoquées, dit- 
on, par l'intolérance du prélat, n’ont pas seulement atla- 


! qué l’auiorité ecclésiastique; elles ont, malgré l’état de 








siége, aileint jusqu'aux soldats autrichiens de l’armée d’oc- 
cupalion. 

La Belgique a perdu M. le comte l'élix de Mérode, un des 
plus chauds anpuis de l'opinion catholique dont M. de 
Montalembert est le représentant à Paris.  V. PAuxzIN. 


Courrier de Paris. 


Décidément cet hiver sera compté parmi les plus mémo- 
rables. Tous nos paradis viennent de s'ouvrir en même 
temps el il en résalle un train d'enfer, En remontant le 
grand courant de cette quinzaine, mon Dieu! que de mati- 
nées bien remplies et combien de nuits ercore plus lbo- 
rieuses ! Notre Paris, le premier salon de l'Europe, veut en 
être aussi le premier bastringue; le carnaval n’y abjura ja- 
mais son empire, Dans le monde le plus comme il faut, on 
ne songe qu'à se travestir, Celle fusion qui a fait ant de 
bruit dernièrement dans quelques régions politiques va 
finir au bal et dans une fusion de epstumes. C'est à l'his- 
toire qu'on demande des enseignements où plutôt des ren- 
seignements nécessaires pour s’attifer convenablement, La 
représentation de ces fantaisies de bon goût commencera 
mardi dans le salon le plus européen de Paris; magnifique 
spécimen dont il sera tiré ailléurs toutes sorles d’exem- 
plaires ou de contrefaçons. 

Rien de moins travesti el de plus splendide que la der- 
nière soirée de M. le préfet de la Seine. Sauf l'ambassadeur 
persan ei sa suile, les invilés y figuraient en simple frac 
noir, Les dames seules élaient sous les armes, et elles au- 
ront pu développer leurs grâces et leurs atours impuné- 
ment. Le droit d'entrée n'ayant été accordé qu’à deux mille 
personnes, tout le monde a pu entrer, et même sortir ;. 
on circulait sans encombre ni encombrement : le quadrille 
était praticable et la danse possible. Eh bien, ce bal 
d'élus, qui a si bien rempli les conditions de son pro- 
gramme, savez-vous ce qu'on en a dit? qu’il était froid, 
maussade, ennuyenx. Des dames qui ne dansent plus se 
plaignaient de manquer de danseurs, et les Persans, quel 
désappointément ! leur orien!ale a manqué son effet. Il était: 
si facile de les voir qu’on ne les a pas regardés longtemps. 
D'ailleurs, sauf le cornet d’astrakan, dont ils sont coiffés, 
ces Messieurs n’offrent rien d’asiatique. Ainsi ont parlé les 
élues, à la plus grande satisfaction des exclues. Calmez- 
vous, belles ingrates, la prochaine fois toutes les entrées de 
faveur seront rétablies, et vous pourrez savourer à plaisir 
les mille et un agréments d’une trop grande affluence : 
l’extrème chaleur et l'extrême soif, les tournures qui se dé- 
rangent ou qu'on dérange, les dentelles en miettes, rien 
n'y manquera, pas même les maris perdus qui ne retrou- 
vent plus leurs femmes. Toute soirée destituée de ces agré- 
ments est une soirée manquée dans l'esprit des Parisiens, 
etc'est pourquoi, si charmante qu'ait élé celte dernière 
soirée municipale, on lui a supprimé presque partout les 
points d’admiration. 

D'autres soirées, également privilégiées, ayant éclaté 
dans la même nuit, les rangs des plus notables se sont 
éclaircis de bonne heure. En outre, un grand bal était an- 
noncé pour le lendemain aux Vuileries, et il est jusle de 
lui réserver ses grâces et sa fraicheur, Le même jour, — 
autre dériva if, — l’Académie recevait une partie de ce 
besu monde sous sa coupole, et c'est M. Guizot qui devait 
faire les honneurs de la cérémonie à M. Biot. 

Que dire, après tous les journaux, du discours du véné- 
rable récipiendaire, sinon qu'il a beaucoup touché ceux qui 
ont pu l'entendre ? Ces privilégiés ont surtout applaudi le 
passage où l'illustre savant, dont la noble vie sera la lecon 
de certains lettrés, glorilie les travaux contemplaiifs. « Gel 
exercice désintéressé de lintelligence, a-1-it ajouté, vous 
dispense de prendre part aux affaires publiques, aussi com- 
plétement que si l'on vivail dans Saturne ou dans Jupiter. 
L'honnêle homme par excellence est celui qui s’y livre 
sans y chercher un litre à la fortune et aux emplois politi- 
ques, el qui ne sacrifie point les jouissances pures de la pen- 
sée à la vanité ou à l'intérêt, .» 

L'éloge de l'honorable M. Lacretelle découlait naturelle 
ment de cel exorde, el c’est dommage que l’organe affaibli 
de l’orateur n'ait pu le débiter qu’à la sourdine. Pour ienir 
l'auditoire en éveil, il n'a manqué à l’éloquence de M. Biot 
que l'accent de M. Guizot : la trompelte du jugement der- 
nier ne saurait être plus retentissante. M. Guizot est passé 
maître dans l’art d’élourdir son monde. Cette langue un peu 
de:séchée qu’il parle ou qu'il écrit, a sur ses lèvres l’appa- 
rence de la vie. À défaut de la chair qui manque à sa prose, 
l'orateur lui donne des muscles. Sa mauière de présenter 
les choses tout d’une pièce, comme s’il les savait de toute 
élernité, produit toujours beaucoup d'effet, mais c'est, une 
fantasmagorie qui s'évanouit à la lecture. La lettre moulée, 
voilà son écueil, Ce foudre de guerre et d’éloqnence n’of- 
fre plus au lecteur que la carcasse du feu d'artifice qui a 
ébloui l'auditoire, tout en l'attristant. Quoi de plus triste 
en effet que le sprelacle d'une vaste intelligence qui ne 
sait plus que compter des ruines et désespérer de l’ave- 
nir? Après avoir cherché avec nne passion si louable l’é- 
lément providentiel dans l’histoire, M. Guizot aurait-il 
renoncé à dégager l'inconnu? Quand « les politiques les 
plus sages ont échoué, s’écrie-1t-il, il ne nous resle plus 
qu'à nous rejeler dans la contemplation du beau et du vrai. 
C'est en se repliant dans le monde intellectuel que 
l’homme, lassé par les revers ou les hontes du monde so- 
cial, se console, se raffermit et se relève. » On ne saurait 
déclarer au monde avec une douleur plus majeslueuse que 
ce monde et son gouvernement ne mérile plus qu'on s'oc- 
cupe de lui; c'est l'historien qui donne sa démission 
d'homme d’Etat pour entreprendre sans doute la recherche 
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de la destinée humaine sur nouveaux frais. Le voilà con- 
vaincü après Pascal, mais un peu tard, que loutes les puis- 
sances sont irompeuses, — et probablement que les sys- 
tèmes n’olfrent pas plus de-certitude que les puissances. 
M. Guizot n'arrangera donc plus le passé pour les besoins 
“du moment. S'il reprend, comme nous l’espérons avec tout 
le monde, sa granite usine historique , il en tirera autre 
chose que des produits bruts, ei le voilà guéri de la manie 
des hisioriens qui visent à l'emploi d'homme d'Etat, celle 
de donner des costumes de caractère à une mascarade. 
Dans le grand démêlé des affaires humaines, il s'attachera 
désormais au comment qu'il nous est donné de connaiire, 
de préférence au pourquoi qui nous échappera toujours. 
Dans ceile harangüe mémorable, j'ai cru voir aussi... mais 
le lecteur s’impatiente, et nous sommes arrêté tout net par 
cette exclamation à la Petit-Jean : Quand aura-t-il tout 
vu? Un dernier mot cependant à propos de cette pelite 
tempête soulevée dans le verre d’eau académique ; M, Gui- 
zot s’est exprimé en termes excellenis sur la liberté et le 
despotisme ; il regrette l’une, il s'élève contre l'autre, fort 
bien ! mais, outre qu’une pareille profession de foi est par- 
faitement inutile aujourd'hui, est-ce bien au dernier minis- 
tre du roi Louis-Plulippe qu’il convient de la faire ? Pense 
t-il que le régime constitutionnel ne puisse pas avoir tout 
comme un autre ses despoles, c'est-à-dire ses entâiés ? 
Ah! Monsieur, au lieu de citer saint Mathieu en manière de 
bénédiction à la fin de votre homélie, que ne rappeliez- 
vous plutôt la propre parole du divin maître : «Hiumiliez- 
vous ! » 

Renirons dans la danse au moyen d’un fait particulier 
qui pourrait bien dégénérer en coutume, vu la difficulté 
qu'éprouvent beauconp de maîtresses de maison à se pro- 
curer des danseurs vraisemblables. Les bals et leur coriége 
de séductions ont beaucoup perdu de leur prestige aux 
yeux des jeunes Parisiens. L'on n'avance plus en dansant, 
telle est la conviction de ces jeunes ambitieux. Ceux qui ne 
partagent pas le préjugé sont assez rares pour qu'on se les 
dispule avec un certain éclat. Deux grandes dames vivaient 
en paix (pardon pour cette vieille citation du bonhomme), 
une soirée survint et voilà la guerre allumée. L'histoire va- 
rie quant aux moyens mis en œuvre par l’usurpatrice pour 
enlever aux Etats de la voisine leur population la plus va- 
is celie trahison, et pour en prévenir le retour, 
jeute ce posi-scriptunt à ses lettres d’invita- 
tion : «Vous êles priée d'amener au moins un danseur. » 
Tel est le fait particulier qui pourrait hien devenir général. 
Vous dirai-je aussi que le chef d’une grande administra- 
tion, prévenu de l'inexactiltude de plusieurs de ses employés, 
venait de les révoquer de leurs fonctions, lorsque Madame, 
informée de cet acte de rigueur, dit à Monsieur : « Qu’a- 
vez-vous fait; vous désorganisez mes quedrilles; vos victi- 
mes, C’élait l'espoir de mes bals; maintenant, qui est-ce 
qui nous apprendra les lansiers? Est-ce vous qui condui- 
rez le colillon? Au lieu de punir ces pauvres jeunes gens, 
vous leur devez de l'avancement, » Et c'est ainsi que la des- 
ütution fut révoquée en attendant mieux. 

La cireulaire de M. le ministre de l’intérieur aux divers 
comités des cercles de Paris a remis en circulation toutes 
sortes d’historieltes renouvelées des Grecs. Si quelques 
abus se sont glissés dans ces réunions, la vigilance de leurs 
membres en aura bientôt fail justice. La plupart des cer- 
cles parisiens sont fréquentés par des hommes de bonne 
compagnie. On y exige des nouveaux venus certaines ga- 
ranties qui font de l'admission une distinction et presque 
un honneur, c'est ce qu'il ne faut pas oublier. Est-il vrai, 
ainsi qu’on l'a imprimé quelque part, que naguère un étran- 
ger, admis dans un de ces clubs, y ait été la victime de deux 
escrocs? La mésaveniure a pu avoir lieu, bien que les 
circonsiances dont on l'enjolive manquent de vraisem- 
blance, mais ilest plus constant qu'un autre étranger ayant 
perdu, sur parole et après boire, une somme considérable 
au lansquenet, fit quelques difficultés avant de s'exécuter. 
Le mémoire, ou peut-être la rason, l'avait abandonné à la 
table de Banco. Bref, des arbitres intervinrent et la partie 
fut annulée. Du resle, puisque le cercle a ses abus, it vaut 
mieux les prévenir que d’avoir à les réprimer, et c’est 
pourquoi celte paternelle admonition n’aura que des appro- 
bateurs. 

Si vous aimez les vieilles nouvelles ei les jeunes célébri- 
tés, Paris possède M°° Beecher Stowe pour la seconde fois. 
La respectable authoress a eu un grand succès de lor- 
gnelie à la séance de l'Institut. On dit l'auteur de l'Oxele 
Tom en travail d'un nouveau livre où elle traite les blancs 
d'Europe comme des nègres, des nègres chéris bien en- 
tendu. On ajoute que M" Stowe a traduit pour ses conci- 
toyens l'Amour dans le mariage, en témoignage de son 
admiration et de sa gralitude pour l’auteur, M. Guizot. Une 
autre étrangère, mistress Norion, petite-fille de Sheridan, 
la plus ardente propagandisie du divorce en Angleterre, et 
dont la beauté a fait autant de bruit que l'esprit, se trouve 
aussi en tournée à Paris. 

A propos d'Angleterre, c’est jeudi que lord Gowley donne 
son premier thé d'entente cordiale, retardé jusqu’a présent 
-pour cause d’indisposition. Ainsi tombent les autres ru- 
meurs qu'autorisaient une abslinenee aussi prolongée. 
Honni soit qui mal y pense. 

La Seine offre en ce moment un spectacle qui manque 
peut-être à la Tamise, et qui jette notre canoterie dans le 
ravissement, je veux parler du canot à vapeur. L'invention, 
après avoir sombré si souvent, est enfin arrivée à bon port. 
Ce canot modèle n’est que la tête de colonne d’une floltitie 
qui, un jour ou l’autre, sortira iout armée des chantiers 
de Chatou et a’Asnières. On présnme que ces omnibus nau- 
tiques pourront desservir la ligne de Berey au Gros-Caillou. 
Déjà même la canolerie guerrière rêve pour sa floitille 
un rôle encore plus beau. Elle pense qu'en cas de malen- 
tendu avec notre voisine marilime, on pourrait utiliser 
cette floitille pour transporier des troupes du jardin des 








Plantes au Champ de Mars, et même jusqu'au pont de 
Neuilly. 

La vapeur nous réserve de plus grands profiges dans nn 
avenir {res-prochain, puisqu'on va pouvoir l'employer 
sans danger à toutes sortes d'usage. Chacun aura bientôt 
sa petite locomotive de poche pour s'en aller où bon lui 
semblera. En'outre, chacun sera libre de parcourir le 
globe comme une carte géographique, en s’imprimant à 
soi-même une force d’impulsion de cent lieues à l'heure, 
Nous aurons l’homme à la vapeur où vapeur lui-même, et 
ce sera le nec plus ultra de l'art et le dernier mot du pro- 
grès. Un observateur arriéré observe qu'à ce comple le 
goût de voyager pourrait bien s'évaporer comme tant d'au- 
tres illusions, en vertu du petit bout de raisonnement que 
voici : Quand il n’y aura plus rien à voir ni à savoir, tout se 
ressemblera, ei le monde deviendra d'une rmonotonie irré- 
médiable. Aux deux extrémités du continent, on ne trou- 
vera lantôt plus que deux nations à peu près égales : les 
Chinois el les Hindous d'un côté, et les Européens de l'au- 
ire, également régies par un pouvoir absolu, tempéré par 
la longueur des procélures. Elles auront beaucoup de sol- 
dais sans occasion de faire la guerre, beaucoup d'industrie 
el peu de génie, et ees fourmilières d'hommes, il sera aussi 
difficile de les amuser que de les nourrir. 

Dans tous les journaux de cetie semaine on a pu lire ceci: 
« Les élèves du collése Henri IV, du collége de Juilly, de 
l’ancienne pension Saint-Victor, de tous les colléges en un 
mot ei de toutes les pensions, se sont réunis dans un ban- 
quet respectif pour aviser aux moyens de secourir ceux de 
leurs condisciples tombés dans l’infortune. » Et c’est pour- 
quoi, avant d'entamer la Question d'argent, du Gymnase, 
nous dirons un mot de la question d'éducation, en nous 
inspirant des idées du même observaieur songe-creux. À 
l'entendre, en vue des n‘cessités nouvelles dont le progrès 
indéfini menace la société, le système actuel d’éducalion 
universitaire ou non est défectueux, Il expose plus ou 
moins ses produits, même les plus brillants, à mourir de 
faim. Les inspirations naturelles, qui deviendraient plus 
tard pour l'éduqué des valeurs stériles, voilà la grande ré- 
forme à entreprendre. Si l'éducation ne tranche pas sur ce 
point, vous aurez encore et toujours des poëles, des prix 
d'honneur, des artistes, des rêveurs, des originaux, des gens 
amusants, mais des meurt de faim, incapables de pon- 
voir occuper aucune des niches de l’ordre social. 

Celle Question d'argent, — nous y voilà enfin, — est 
agitée par des contemporains de 1847, époque presque aussi 
riche que la nôtre en Mercadets, Turcarets et autres ba- 
ronets de l'agiotage subitement éclos du fumier des affai- 
res. Alors vivait, un peu à la grâce de Dieu, nonobstant ses 
nombreux millions, une grande et belle dame, la comtesse 
Saveili, dont la société intime se compose d’un monde un 
peu mêlé, On y rencontre d’abord toute une lignée de petits 
bourgeois, M. et M"° Durrieu, et leur demoiselle. Pour ce 
Durrieu la question d'argent se réduit à peu de chose : c’est 
un homme qui ne lâche plus l'argent qu'il a tenu une fois, 
voilà tout. Le deuxième ou troisième portrait de celte ga- 
lerie, c'est le jeune René de Charzay, philosophe à vingt- 
cinq ans, qui vit de peu et de hbeaueoun à la fois, puisqu'il 
s’est donné l'indépendance de la pauvreté el qu'il se per- 
met le luxe des rêves. Il ne tiendraitpeui-être qu’à ce ma- 
gnifique oisif d'épouser l’opulente comtesse, mais il n'use 
de son erédit aupres de la dame que pour lui donner un 
intendant, un vieux gentilhomme, le ruiné par honneur. 
Vous comprenez qu'avec cet homme-là, non plus qu'avec 
sa fille, M'° de Roncourt, la question d'argent ne saurait 
faire de grands pas. Maïs vienne le banquier Jean Giraud, 
le fils d’ouvrier, une des colonnes de la Bourse, cinq ou six 
fois millionnaire en vertu de la prime et du report, et la 
comédie ira bon train, Jean Giraud est sans doute un roué 
en affaires, une des âmes damnées de la finance, mais, une 
fois sorti de la bagarre de l'agiotage, c'est un bon enfant. 
Il a des poignées de main et des poignées d’or pour tout le 
monde ; la source de ses bénéfices coule pour ses amis, et, 
la fantaisie lui prenant de se marier, il vient de choisir 
M'e de Roncourt. Mais la noble fille est blessée au cœur par 
un autre, et elle se sert du premier prétexte venu, — l’of- 
fre d’un million à sauver de la ruine possible, — pour dire 
à Jean Giraud, avec la dignité de l'honneur offensé : « Pour 
qui me prenez-vous?» D'ailleurs elle se sent aimée de 
René, qui, pour l’oblenir en mariage, est capable de tout, 
même de travailler. Aïnsi les millions de l’enrichi ne sau- 
raient même lui procurer la main d'une fille pauvre, mais 
honnête. J'ai cherché longtemps là moralité de cette Ques- 
tion d'argent, sans pouvoir lui en trouver d'autre. 

C'est que le mérite de cette nouvelle comédie de M, Du- 
mas fils, — laquelle est aussi charmante que ses aînées,— 
ne consiste pas surtout dans l'invention de la fable et de 
lintrigue, ni même dans la peinture des caractères: il est 
tout entier dans la mise en œuvre des procédés dramati- 
ques, et dans la nouveauté et la puissance de leur effet. Ta 
pièce se réduit à une galerie de portrails; — songez que le 
Misanthrope du grand Molière n’est guère autre chose : — 
portraits travaillés par son jeune hérilier avec une finesse 
et un art incroyables, et pour lesquels il a prodigué ses plus 
brillants jeux de pinceau. Dès la première scène, on est 
sous le charme, on est pris ; il n’y a plus qu’a s’abandonner 
à l’auteur, qui vous promène pendant cinq actes et cinq 
heures durant dans tous les charmants domaines de sa fan- 
taisie. Encore une fois, ce n’est plus d’un succès qu'il s'a- 
git, c’est d'un triomphe où les acteurs ont trouvé leur part. 
Jamais ! excellente troupe du Gymnase n'avait montré plus 
de cœur, d'esprit et de talent; el à sa tête, comme tou- 
jours, M®° Rose-Chéri et M. Dupuis. 

PHILIPPE BuSONI. 





Un Maphaël perdu. 
Nous le disions bien l’autre jour, à celte même place : 





«Le musée Wicar, de Lille, garde plus d’nne révélation 
derrière ses vitrines. » Celte fois, il s’agit d’un splendide 
chef-d'œuvre de Raphaël que tout le monde croit perdu, et 
que le musée Wicar va faire retrouver. Rien que cela! 

Exposons l'affaire.—M, Charles Blanc, dans son {isloire 
des peintres, vient d'écrire ceci : « Pérugin ayant été ap- 
pelé à Florence par quelques affaires, Paphaël profita de 
cetle absence pour aller lui-même à Gilta di Castello, où il 
peignit plusieurs tableaux, an entre autres qui est aujour- 
d’hui perdu, mais dont la tradition, recueillie dans le pays 
même, nous à élé conservée par Lanzi. » « J'ai entendu 
« dire à Gilta di Castello qu'étant à l’âge de dix-sept ans, il 
« peignit le tahlean de Saint-Nicolas-de-Tolentino aux ere- 
« mitani; le style était celui de l’école de Pérouse, mais la 
« composition n'était point celle qui était alors générale- 
« ment en usage. Fl y représenta le saint, auquel la vierge 
«ei saint Angustin, voilés en parlie par un nuage, ceignent 
« le front d'une couropne; à droite et à gauche sont deux 
« anges d'une beauté divine, qui tiennent des feuilles écri- 
«tes, sur lesquelles on lit les louanges du saint ermite. 
« Au-dessus est le Père Eternel, environné d’une gloire 
« d’anges qui sont aussi de la beauté la plus majestueuse : 
« les personnages sont comme dans un temple, dont les pi- 
« lastres sont ornés de détails minutieux à la manière de 
« Mantegna; les plis des draperies offrent un mélange de 
« l'ancien goût et d’un goût plus correct. C’est ainsi que le 
« démon, qui est lerrassé sous les pieds du saint, n’a point 
« cetle difformité bizarre que lui prêtaient les anciens pein- 
«tres, et qu'il à le visage d’un Ethiopien. » 

Là-dessus, M. Charles Blane laisse le monde des arts faire 
son deuil d'un chef-d'œuvre d'autant plus regrettable qu’il 
semblait devoir nous donner la clé dn mystérieux passage 
conduisant du siyle de Pérugin à la première manière de 
Raphaël, Or, le musée Wiear ne l'entend point ainsi; il 
commence par nous présenter un dessin de la propre main 
de Raphaël, qui n'est autre que le croquis primitif du ta- 
bleau réputé perdu. Ce dessin, au crayon noir, mis aux car- 
reaux, sur papier blane (H. 0,338. —T, 0,240), donne 
toute la composition de l’œuvre; seulement, éomme il ne 
s'agit encore que d’une mise en scène sommaire, le maître 
y emploie l'un des rapins de son atelier pour représenter 
tour à tour le Père Eternel et Ia Vierge. Sur ce dessin, 
comme dans le lablean décrit par Lanzi, lordonnance se 
divise en deux parties : dans le haut, on voit une figure à 
mi-corps dessinée d’après un jeune homme vêtu à la mode 
du temps (le rapin en question), et placé dans une espèce 
de glaire que devait occuper plus tard le Père Eternel. A 
gauche, et plus bas, est placée une autre figure à mi-corps, 
dessinée d’après le même jeune homme, qui pose cette fois 
pour la vierge Marie, et retient de la main gauche son man- 
ieau, dont les plis sont légèrement indiqués autour du 
corps. De lantre côté, en fare de la Vierge et à sa hauteur, 
se trouve symétriquement placée la figure, toujours à mi- 
corps, de saint Augustin revêtu de la chape, coitfé de la mi- 
tre, el soutenant de la main gauche la crosse épiscopale. 
Ces trois figures tiennent chacune une couronne (le Père 
Eternel la lient des deux mains), Ce premier gronpe de 
personnages à mi-corps, évidemment destinés à être par- 
tiellement voilés par des nuages, constitue la partie supé- 
rieure ou céleste dela composition. 


Au-dessous vient la partie terrestre, dans laquelle ap- 
parait une figure en pied, très-lésèrement dessinée, qui 
marche sur le démon lerrassé, Cette figure est là pour re- 
présenter le personnage principal, saint Nicolas de Tolen- 
tino. Au côté gauche de la feuille, on voit une figure de- 
bout et drapée, étude pour l’un des anges qui, sur le ta- 
bieau, doivent porter des banderoles; l’autre côté reste 
vide. — On aperçoit autour du groupe supérieur quelques 
traits indicatifs d'une voüte ornée de caissons. 

Certes, il n’y à pas à s’y méprendre : voilà bien le cro- 
quis primitif du tableau décrit par Lanzi; seulement, l’'ar- 
üste, complétant plus tard sa pensée premitre, peignit un 
ange à la droite du saint Nicolas et deux anges à sa gau- 
che, el il modifia la pose du démon. 


Ce n'est pas tout. Le musée Wicar ne se borne pas à 
nous consoler quelque peu, avec son précieux croquis, de 
la perte du ssint Nicolas de Tolentino: il fait mieux en- 
core : il nous prouve que le tableau n'est pas perdu... En 
effet, parmi les papiers légués avec sa riche collection à la 
ville de Lille par le chevalier Wicar, se trouve une certaine 
note expliquant comme quoi, en 4789, 5. S. le pape Pie VI 
fit acheter par J. B. Soncino Ridoli, moyennant la somme 
de mille écus romains (environ 5,750 francs) le C'ouronne- 
ment de saint Nicolas de Tolentino de Raphaël, peint sur 
bois, et placé sur le maître-autel des pères Augustins de 
Gitta di Castello. « La dimension, ajoute la note, ne per- 
mettait pas de le transporter (?), et la partie comprise de- 
puis le milieu jusqu’au haut était un peu endommagée ; 
néanmoins, comme les figures prises séparément pouvaient 
faire des tableaux plus petits, on le scia au milieu…., de 
façon à former un tableau complet de la portion inférieure 
renfermant le saint Nicolas, les trois anges et le démon : 
ensuile les trois figures du haut, — le Père éternel, la 
Vierge et saint Augustin, — servirent à former autant de 
petits tableaux qui furent restaurés et mis en bon état... » 


Eh bien! que dites-vous de la bonhomie féroce de ce 
procédé ? L’équarrissage du charpentier appliqué aux chefs- 
d'œuvre de la peinture !.., Mais enfin, de cette œuvre mar- 
iyrisée, écartelée, les membres sont encore et tonjours de 
saintes reliques; ef, dare! dare ! il faut nous mettre à leur 
recherche. Justement, voici que M. Edouard Reynart, le 
conservateur du musée de peinture de Lille, se met en 
roule pour l'Hlalie ; tenez pour certain qu’à Rome, tout en 
baïisant la mule du pape, il regardera un peu partout au- 
tour de lui, à l'intention du saint Nicolas de Tolentino… 
Ah! si notre ambassadeur là-bas pouvait l'aider de son 
influence ; qui sait? peut-être parviendrait-on à recoller 
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proprementles membres 
épars dusaintermite.Ro- 
me est la terre classique 
des miracles : que S. S. 
daigneressusciter cet au- 
tre Lazare, et nous chan- 
terons sa gloire, nous 
tous quipleurons aujour- 
d’hui la perte d’une des 
œuvres importantes du 
divin Sanzio. 
HENRY BRUNEEL. 





L'empereur 


ET L’IMPÉRATRICE D'AU- 
TRICHE À VÉRONE. 


M. H. Caporali nous 
adresse les excellents 
croquis dont nous avons 
tiré les gravures de cette 
page historique sur le 
passage de l'empereur et 
de l’impératrice d’Autri- 
che à Vérone. « Comme 































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































vous l'avez appris, dit 
notre correspondant, a- 
près un séjour prolongé 
à Vérone, LL. MM. l’em- 
pereur et l’impératrice. 


-d’Autriche viennent d’ar- 


river le 7 janvier à Vé- 
rone (1). 

«Un pavillon avait été 
élevé à la station du che- 
min de fer, et environ 
cent voitures formèrent 
la suite du carrosse qui 
conduisit LL. MM. à leur 
résidence. Le soir, il y 
eut grande illumination, 
au milieu de laquelle on 
remarquait la maison du 
capitaliste de Weil Weiss, 
et la fontaine de feu de 
la place Bra. Le 9 jan- 
vier était désigné pour 


(1) On voit par cette date 
que la communication de ces 
dessins a été un peu tardive. 
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{N. ou D.i 

























































































































































































































































































































































































































































































une mascarade qu’une 
habitude de plusieurs 
siècles fait répéter cha- 
que vendredi dernier du 
carnaval, et que cette 
année l’on avança de 
quarante - deux jours. 
Cette cérémonie consiste 
en une procession de 
chars des diverses cor- 
porations d'artisans, dont 
lesreprésentants, debout 
sur les plates-formes, 
distribuent au peuple, 
qui fait muraille vivante, 
des objets de leurs di- 
verses manufactures. Le 
lendemain, la municipa- 
lité voulut offrir aux sou- 
verains un spectacle que 
seule Vérone peut don- 
ner ; c’est la vue de l’am- 
phithéâtre rempli de 
spectateurs. On sait que 
l’amphithéâtre de Véro- 
ne est le mieux conservé 
de tous les édifices de ce 
genre qui nous restent 
des Romains: ceux de 
Pola et de Nîmes ne sont 
guère en effet que des 
ruines. Dans l’amphi- 
théâtre de Vérone, on fit 
une tombola dont les 
cartelle furent distri- 






















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































bués gratis. Gette géné- 
rosité attira 50,000 per- 
sonnes, dont la réunion 
formait un coup d'œil 
qu'il serait difficile de 
rendre plus imposant. 
«Le mème jour, l’em- 
pereur honora d’une vi- 
site l’exposition véronai- 
se des beaux-arts, de 
l’industrie et de l’agri- 
culture, ouverte depuis 
le 15 décembre 1856. 
«LL. MM. ont distin- 
gué dans l'exposition des 
beaux-arts les ouvrages 
de Fraccaroli, della Tor- 
re, de Pegrassi, qui ont 
figuré avec honneur à 
l'Exposition universelle 
de Paris, et ceux de Fer- 
rari, Scattola, etc. 
«C’est après ce court 
séjour à Vérone que LL. 
MM. se sont dirigées, le 
1l-janvier, sur Milan. » 
Nous avons publié, 
dans notre précédent nu- 
méro, le dessin repré- 
sentant l'effet du mou- 
vement populaire causé 
dans cette dernière ville 
par la proclamation de 
l'amnistie. 
PAGLIN. 
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Exposition des ehefs-d’œuvre des heaux-arts, à Ra 


nmehester. 
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La ville de Manchester, surnom- 
mée à juste titre la seconde ville 
de l’Angleterre, aura prochaine- 
ment une exposition qui promet un 
vif intérêt. Le but de cette exposi- 
tion est de réunir tout ce que les 
beaux-arts ont produit de plus par- 
fait, particulièrement la peinture ; 
les chefs-d’œuvre de toutes les éco- 
les et de toutes les époques, afin 
de répandre dans toutes les clas- 
ses le goût des arts, et de mettre 
le public à portée d'apprécier par 
lui-même les richesses artistiques 
de l'Angleterre. 

Peu de nations sont aussi favori- 


sées que la Grande-Bretagne sous. 


ce rapport. Ce pays qui, à propre- 
ment parler, ne possède pas d'école 
nationale, doit à l'importance des 
fortunes particulières d’aitirer à 
lui les chefs-d’œuvre des maîtres 
étrangers, et de s'approprier une 
partie de l'éclat dont brillent les 
écoles qui les ont produits. Il est 
peu de grandes familles dont les 
résidences ne renferment quelques 
loiles signées des noms les plus 
célèbres des écoles italienne et fla- 
mande notamment, et souvent con- 
servées dans des galeries spéciales. 

Outre les grandes familles, qui 
ont des galeries de peinture da- 
tant de loin, le goût de ce genre 
de collections s’est répandu dans 
les rangs de l’opulente bourgeoisie 
anglaise. 11 n’est pas rare d’en trou- 
ver chez de riches particuliers, 
pouvant lutter, pour le nombre et 
le prix des tableaux qui les com- 
‘posent, avec celles des plus hauts 
personnages de l'aristocratie. Il est 
donc très-probable qu'avec l’es- 
prit de nationalité qui caractérise 
les Anglais, l'exposition de Man- 
chester présentera un ensemble 
complet des chefs-d’œuvre actuel- 
lement en la possession de l’An- 
gleterre. 

Le palais de lExposition est 
maintenant entièrement achevé. 11 
a été exécuté sur les dessins de 
M. Salomons, architecte. Construit 
presque entièrement en fer, il of- 
fre ce style simple et élégant, dont 
le plus beau spécimen est le bâti- 
ment d'Hyde-Park. Il a la forme 
d’un vaste parallélogramme. Sa 
longueur est de 214 mètres sur 60 
de large. La façade principale, bà- 
tie en briques blanches et rouges, 
estun avant-corps d’une saillie de 



























































Vue intérieure des galeries d’exposition. 


y Le 


È 
L 


10 mètres environ sur le reste de 
l'édifice. A gauche du bâtiment 
central, une longue galerie com- 
munique avec la station du chemin 
de fer. Les murs des galeries de 
droite et de gauche sont formés 
par des piliers de fer de 2 mètres 
et demi environ; l’espace qui existe 
dans les entre-colonnements est 
rempli à l’intérieur par des plan- 
ches recouvertes d’un papier peint. 
Les colonnes, également en fer, qui 
soutiennent la grande voûte du bà- 
timent central, forment une dou- 
ble rangée de près de 4 mètres de 
haut, servant à séparer la grande 
salle du milieu des galeries qui 
l'entourent. La toiture est portée 
par des fermes en fer, et formée de 
feuilles de tôle épaisse, et divisée 
à l’intérieur en panneaux riche- 
ment peints et sculptés. De nom- 
breusesouvertures, pratiquées dans 
la partie supérieure de la voûte, 
permettent à la lumière de péné- 
trer d’une manière égale et conti- 
nue dans toutes les sections de l’in- 
térieur. 

Quoique le bâtiment présente 
dans sa construction une grande 
élégance de lignes et une certaine 
harmonie de détails, il est loin ce- 
pendant du caractère monumental 
que semble demander un édifice 
de ce genre. L'idée de durée est si 
naturellement associée à la gran- 
deur d’un monument, que tout ce 
qui ne répond pas à cette idée par 
l'importance de la masse et les 
conditions de solidité n’apparaîtque 
comme une œuvre fragile et passa- 
gère. Le bâtiment de l'exposition 
de Manchesler a essentiellement , 
malgré ses vastes proportions, ce 


‘caractère transitoire. 


Au centre de l’édifice, sous la 
grande voûte, est la grande salle, 
vaste galerie ou nef de 183 mètres 
de long sur 32 de large. Elle est 
destinée à l'exposition des statues, 
bronzes, tapisseries, gravures , 
sculptures, bijoux, armes de prix, 
instruments de chasse, et autres 
productions des arts industriels. 
Parallèlement à cette salle, de cha- 
que côté sont deux galeries latéra- 
les, spécialement affectées aux la- 
bleaux des grands maîtres de tou- 
tes les écoles qui ont illustré leur 
époque. .Ces galeries sont subdivi- 
sées en compartiments destinés à 
recevoir chacun une école spéciale. 
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A angle droit de la grande salle, à l'extrémité de l'édifice, 
on à ménagé des galeries de moindre importance, pour 
l'exposition des dessins, des aquarelles, des gravures, des 
lithographies, ete. Eufin, à une distance de 46 mètres en- 
viron, le batiment est coupé par un transsept de 14 mème 
largeur que la grande salle, 

Les commissaires de l'exposition ont sollicité, de toutes 
les personnes possédant des collections importantes, le prèt 
de ces richesses artistiques. Jusqu'ici, ils n’ont eu qu’à se 
louer de l'empressement avec lequel leur invitation a été 
accueillie, Sous tous les rapporls, et principalement pour 
les chefs-d’œuvre des maîtres italiens et allemands , les ré- 
sultats déjà oblenus out dépassé tout ce que la confiance la 
plus hardie pouvait attendre de ce mode de réquisition. 
Beaucoup de personnes, ayant en leur possession des chefs- 
d'œuvre que le comilé n'avait pas demandés, les ont en- 
voyés de ieur propre mouvement, Le marquis de Salisbury 
a donné, à titre de dépôt, les plus bélles peintures de sa 
galerie de Hatlield. Le comté de Carlisle a envoyé une par- 
tie de celles qui décorent le chateau de Howard : les onvra- 
ges les plus remarquables d'Annibal et dé Louis Carrache 
du Corrége et de Mabeuse, Lord Grey à promis trois ta 
bleaux de Van-Dyck el la célébre toile, «lu #itie du Ti- 
tien. » Plus de soixante tableaux oût eté choisis par le 
docteur Waagen dans la magnifique galerie du comte Spen- 
cer. Lord de Tabley à envoyé deux des meilleurs tableaux 
de Turner. — Le duc de Newcastle à donné le chef-d œu- 
vre de Hogarth, un des plus bélux tableaux qi’ait produit 
l'Angleterre, «lu Foire de Southivurk, » et «le Pick. » Ces 
tableaux sont tirés de ses galeries de Glumber et de Lon- 
dres. Le duc de Manchester à mis à la libre disposition du 
comité sa magnifique collection. Des offres égaléinent libé- 
rales ont élé faites par le duc de Richmond, le marquis de 
Heriford, le comte de Warwick, lord Talbot de Malahide, 
miss. Butdett Goutls, M. Beresford Hope, et d'autres pro- 
tecteurs et aäleurs des beaux-arts. 

Pour donner une idée des nombreuses richesses artisti- 
ques que possède l'Angleterre, nous allons présenter un ra- 
pide aperçu des lableaux qui composent les collections par- 
ticulieres, En lêle de toutes, il faut citer les magniliques 
galeries de Bridgewater et du château Howard; la pre- 
mère, qui appartient maintenant à lord Ellesmere, contient 
une grande quantilé de tableaux italiens et flamands, dont 
les plus remarquables sont, pour l’école italienne, la Vierge 
del Passeggio, la Plus belle des Vierges, et la Vierge au 
Palmier, de Raphael; l’Adoration des Mages, de Peruzzi; 
les Trois Ages, du filien ; Ensevelissement du Christ, par 
le Tintoret ; Jésus enseignant dans le temple, de Ribéra ; 
le Ghrist devant Pilate, d'André Schiavone, et un Enseve_ 
lissement du Christ, du Piombo. Dans l’école flamande, un 
Porteur, de Wouvermans, el le Débarquement du prince 
Maurice à Dort, par Cuyp (1). 

La collection du château Howard, au comte de Carlisle 
renferme un grand nombre de chefs-d’œuvre, principale= 
ment de l’école italienne : le Retour d'Ulysse, du Prima 
tice; un Saint Jean (buste), du Dominiquin; l’Adoration 
des bergers, ia Tentation du Christ et le Sacrifice d’Abra- 
ham, du Tintorel; un portrait d'homme, de Salvatot-Rosa 
et un grand nombre de Canaletto; un tableau de Mabeusé 
et un autre de Louis Carrache, sont, avec une Chasse au 
sanglier, de Rubens, les chefs-d'œuvre les plus considéra- 
bles de cetle collection. 

Après ces deux galeries, les plus riches sont celles de 
lord Stalford et de Hampton Court. Dans la première on re- 
marque rois tableaux du Tilien : Diane el ses nymphes 
— Actéon et Galislo, — Vénus soriant de l’onde, Une vue 
de Tivoli, de Gaspard Poussin ; un tableau religieux d’An- 
dré Schiavone, el la Vierge et l'Enfant, de Procaccini ; ce 
dernier à appartenu à Charles F%, [Hampton Court a une 
toile de Mantegna, le Triomphe de César ; — sept cartons 
de Raphaël, une copie du Guide, par Romanelli, et la Reine 
Elisabeth, de Zucchero. — Il y a plusieurs beaux tableaux 
à Windsor, entre autres Tilien et FArélin, du Titien ; — 
la fille d'Herodias, et une lête de saint Jean-Bapliste, de 
Dolci ; trois volumes de dessins, par Léonard de Vinci, 
L'hôtel Burleigh possède deux tableaux d'André Schiavone 
Moïse el le Mariage de sainle Catherine ; — ue loile de 
Ribera : le Repos en Egypte. Le château Stralton contient 
une Sainte Famille, de Ribera; un saint Jean-Baplisle; une 
marine et des Bandits, de Saivator Rosa. La collection du 
comte de Suffoik renferme une lête du Christ, du Guide ; 
— celle de Corshain-llouse, le Mariyre de saint Laurent et 
le portrait de Mazanieilo, peint par Salvator Rosa. Le duc 
de Wellington possede une Agonie du Christ au jardin des 
Olives, du Gorrége. On remarque encore le Triomphe de 
Scipion, dans la collection de M. Vivian; une Vierge de Buiti- 
cell, à lord Orford; la Vision de saint Jean, du Paribesan 
à la National-Gallery ; la Famille Cornaro, du Titien au 
duc de Northumberland ; un portrait de Ribéra, peinl par 
lui-même, à Aiton-Towers ; ua paysige de Salvalor Rosa, 
Le coilege de Dulwich contient 355 tableaux : le Jugement 
de Pàris, de Vanderwef; une Jeune Fille à sa fenêtre, de 
Rembrandt; une Bouquelière espagnole, dé Murillo: le 
Triomphe de David, par Poussin ; Soldats jouant, de Salva- 
lor Rosa; un Portrait, de Van Dyck. — La plus grande 
partie de ce fonds a elé légué à lin:titution par un peintre 
anglais, issu d’une famille française, Francis Bourgevis ; le 
Songe de Jacob et une marine, de Salvalor Rosa, au duc 
de Devonshire ; enfin, la Giorification de la Vierge, de a 
phaël, au château de Bieinheim. 

Gilons en linissant les galeries de Grosvenor et de Blein- 
heim, qui contiennent les meilleures loiles de l’école fla- 
mande, ainsi que celles de Wilton, de lord Ashburlon, de 
sir Hope el Robert Peel, presque exclusivement composées 
de tableaux flamands : la deriïière renferme une toile du 


(1) Une particularité curisuse se rattache à cette magnifique toi e, le 
chef-d'œuvre de Cuyp : achet: primitivement au prix de 4,500 ff., le 
prince Maurice en offrit le lendemain de la vente 125,000 fr. 
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plus haut intérêt : le dernier tableau de Pierre Wouver- 
mans. 

On voil que l’Angleterre n’est pas si dépourvue de chefs- 
d'œuvre qu'on le croit généralement. Il est fâcheux de dire 
que la plupart des tableaux qu'elle possède proviennent de 
la France. Sous ce rapport, nolre pays s’appauvrit chaque 
jour au profit de nos voisins d'outre-mer, Ainsi, pour n'en 
ciler qu'un exemple éclatant entre mille, pendant la pre- 
mière révolution, Philippe-Egalité, pressé d'argent, fit pas- 
ser en Anglelerre sa magnifique collection, qui ne compre- 
ail pas moins de trois cent cinq tableaux de l’école ita- 
lienne. Ceite collection resla engagée à Londres pour 
40,000 Livres, el fut vendue publiquement quelque temps 
après par le banquier dépositaire. Le due de Bridgewater 
achela quatre-vingt-qualorze des plus beaux tableaux de 
celle galerie moyennant 39,000 guinées (un million de francs 
environ) ; sur ces quatre-vingt-qualorze tableaux, le duc 
en céda un quart au duc de Sutherland et un huitième au 
comte de Carlisle. Parmi les tableaux cédés à ce dernier se 
trouvaient les Trois Maris, d’Annibal Carrache, Quarante- 
sept lableaux sont restés dans la galerie de Bridgewaler, 
qui est sans contredit la pius riche de l'Angleterre. 

Outre les chels-d'œuvre provenant du due d'Orléans, 
celte collection contient 1,047 tableaux des écoles ilatienne, 
frantaise et espagnole, 158 Lableaux flamands, hollandais 
ou allemands, et 38 tableaux de l’école anglaise. A la mort 
du duc de Bridgewaler, celte magnifique galerie était es- 
üiée à près de quatre millions de lrants ; sa valeur actuelle 
passe huit millions de francs, d'après l'estimation des con- 
haisseurs. : 

Tous ceux qui visiteront Manchester dañs la saison qui 
va s'ouvrir trouveront certainement un intéressant objet 
d'étude dans celle magnifique exposition, riche des dé- 
pouilles de loules les nations, et où doivent resplendir dans 
toute leur gloire les noms de Raphaël, de Michel-Ange, du 
Corrége, du Titien, de leurs prédécesseurs et des peintres 
célebres venus après eux, Manchester sera donc, pendant 
cetle atinée, la métropole des arts, el, nous n’en doutons 
pas, un but de pèlerinage pour les amateurs de chefs- 
d'œuvre. 

BARGÉ, 





Chronique littéraire, 


Pourquoi des propriéluires à Paris ? sans nom d'auteur. — Ma- 
nuel du speculat ur, iroisième édition, par P.-5. Prouihon.— 
Le Trésor de lu curiosité, par M. Char:es Blanc, ancien direc- 
teur des beaux-arts. — La Suisse historique el pittoresque. — 
Ginèvre, par M. 3. Canofige. — L'Equilé, onto hebdontiadaire 
publié au Brésil. 


Pourquoi des propriétaires à Paris? demande, par 
uné brochure qui lait quelque train. un propriétaire à 
Paris. Il est vrai qu’il ne se nomme pas, et il fait bien, car 
ses confrères pourraient bien se coaliser pour lui arracher 
les yeux. Mais On le notnme tout bas, et on le rattache à 


cette école sainissimonienne qui, depuis trente ans, nous | 


ménage laut de surprises, celle, par exemple, de voir à quel 
point aujourd’hui l’aisance et la fortune vont à chacun se- 
lon ses œuvres. 

On se souvient de la fameuse parabole de Saint-Simon : 
« Süpposez que dans une nuit meurent le roi, la famille 
royale, tous les ministres, tous les pairs, tous les dépu- 
tés, ele... el suppüsez d'autre part (je ne cite pas le téxte 
que je Wai pas sous les yeux, mais je suis sûr du sens) que 


,dañs la mère nuil meurent les cinquante premiers savants 


de la France, ses cinquante premiers ingenieurs, #es cin- 
quante premiers artistes, ses cinquante premiers hommes 
de lettres (où prendra t-on les derniers?), ses cinquante 
premiers iMmanüfacluriers , ses cinquante premiers 4v0- 
cals, etc., elc..., de quel côté sera le réel dominage et le 
plus difficilement réparable ? » \ 

Le disciple de-Saint-Simon, — si le bruit qui court est 
fondé, — étend aujourd’hui la parole du maitre qui n'avait 
pas sungé aux propriétaires (on ne s’avise jamais de lout), 
ei demande où serait le mai quand il n'y atrait plus de 
propriétaires & Puis. 

Pourquoi pas én France? 

Mais Paris ne s'est pas bâti en un jour, et ce n'est pas 
non plus en un coup de bélier qu’on peut démolir la pro- 
priélé en France. 

La suppression de cet abus à Paris, comme entrée en ma- 
liére, nous setnble un assez joli morceau, 

L'auteur de la brochure donc veut que l'Etat exproprie 
tous ls propriétaires parisiens par utilité publique, et les 
indémnise au moyen d'obligations nominatives dut le plan 
est fvrt joliment développé dans l’éerit, et atteste un 
homme d'affaires un peu avancé, il est vrai, mais enfin un 
hotime dallaires. 4 

Il ne s’agit donc pas d’une spoliation ; mais c’est du plein 
communisme que l'adepte de Ménilmontant nous propose 
pour Paris, én aitendant mieux. 

Car, pourquoi à Lyon, à Bordeaux et à Lille, à Rouen, 
Marseille et autres lieux, ne suivrail-on point, s’il est bon, 
ce régime? Plus tard, on l’étendrait aux villes de. seconde 
classe et, de proche en proche, à Loul le territoire, qui ne 
s’en porterait qne mieux. Voilà l'empire industriel, tel 
que le prédit et annonce M. Proudhon, dont nous parlerons 
tout à l’heure. 

L'empire industriel semble à ce publiciste et à l’auteur 
de la brochure un progrès sur la févdalilé financière que 
üous voyons s'épanouir, et lunt les propriétaires sont les 
bas et moyens barons. 

Il y a du bon li-dedans. 

Il est certain pour reprendré la parabole dé Sainte“i- 
mo, qu'il serait beaucoup moins facile de supprimer les 
locataires que les propriétaires, et que le second parti pré- 
senterait beaucoup moins d’inconvénients que le premier. 





Mais un propriétaire, ça ne meurt pas, dit l’auteur de la 
brochure — scandale, eb c’est là justement l'abus. 

Le moyen infaillible de mettre un terme à cette immor- 
talité révoltante, c’est, sans leur faire tort d’un rouge 
liard, de rembourser, d’exproprier les propriétaires, de les 
meitre à la porte de leur immeuble, où ils sont pendanis 
par racines. 

Que deviendraient ces malheureux, n'ayant plus de ter- 
mes à toucher, de meubles à saisir, de pauvres diables à 
chasser, d'enfants et de chiens à éconduire, de portiers à 
vitupérer, dé locataires à bourrer, de cheminées à laisser 
fumer, de réparations à refuser? 

Un trimesire aprés l4 mesure, on lirait dans tous les 
journaux, comine dañs le vingt-neuvième bulletin de la 
campagne de Moscoü : « Trente mille... propriétaires 
sont morts cétle nuit! » 

1 faul life cette brochure, non pas qu’elle doive être 
prise momentanément au sérieux, mais parce qu’elle jette 
un jour utile sur les mœurs singulières de ce pays. Sppo- 
sez que cé paradoxe d'avenir eût été produit en 18/48 ou 
1849, il est indubitable qu’on eùt cherché l'auteur pour 
el'étrangler sur la place. Le parquet l’eût poursuivi; les ro- 
bes noires l'eussent condamné; el bienheureux à lui, s’il 
eu eût été quilie pour la déportation. au plus, Aujourd'hui 
que, grâce à Dieu, nous avons réprimé le socialisme, le 
commuñisme et autres économiques barbarismes, ces cho- 
ses-là ne fout pas un pli. C’est toujours et dé plus en plus 
la vérification du mot de la Bruyère : Il y a des temps où 
l'on ne pourrait pas attenler aux enseignes, et il ÿ en a d’au- 
tres où on peut sans danger s'attaquer au pays dans ses 
bases et dans ses lois les plus essentielles. Il s’agit de pren- 


dre son temps. 


— C'est ce tact que n’a pas eu M. PJ. Proudhon, qui, ayant 
pu impritner vers 1840, sans nül inconvénient pour lui, 
que : là propriété, c’est le vo!, s'avisa de reprendre cet 
aphorisne au nez des inlérêls aiarmés, et, alors qu’il fallait 
d'urgence tranquilliser, épouvanta. Les gens qui eurent 
peur de lui, il est vrai, étaient de fort petites gens. Mais 
les petites gens sont en majorité, depuis que le monde 
exisie, et il ne contribua pas peu de la sorte à l’avénement 
du système dont l'existence lui permet à celte heure de 
reprendre toutes ses véhémences de jadis, et de tonner no- 
tamment et violemment contre la spéculation, en signant de 
son nom la troisième édition du #anuel du spéculateur. 

Puisse la leçon servir à M. Proudhon, si l’occasion s’en 
présente ! 

Il ya aussi une pièce de Shakspeare, dont on a fait en 
France un opéra-comique, et que je lui recommande : c'est 
Mid-summer nighis dreum (le Songe d'une nuit d'été). 
On joue dans cette pièce épisodiquement le drame de Py- 
ranie ét Thisbé., Snug the joiner (Snug le menuisier) esi 
chargé du rôle du lion qui doit feindre de dévorer l'amante 
du triste Pyfame. I revêt à cet effet une peau quelconque 
de fauve (les peaux de tigre en coton n'étaient pas encore 
invehtées) et il ést chargé de rugir. Il s’en acquilte si bien, 
el si lidélement, que l'auditoire effrayé menace de uéserier 
la place. Ge que voyant, l’honnêtre Snug relève sa crinière, 
montre sa rouge face, et s’avançant délicatement vers les 
chandelles de la rampe, lient à peu près ce discours : 

« Luties und gentlemen, n'ayez pas tant d’émoi. Je ne 
suis pas celui que je vous parais être. Je ne suis nullement 
un lion, il n’exisle pas de telles bètes sur le sol de Merry 
England. Queen Elisabeth ne le permeltrait pas. Je joue 
siniplement ce rôle-là pour m’amuser avec quelques com- 
pagnons, et l'on n'a conié celte partie à cause de ma basse- 
taille, Je ne suis aucun lion, vous dis-je, et n’ai pas la 
moindre envie de manger la douce Thisbé. Je suis tout 
bonnement Snug le menuisier, probe dans son métier, et 
pas Lrop maladroit, C’esi pourquoi, je vous prie, soyez bien 
rassurés et ne quittez point la place. » 

Ce discours est compris, et les spectateurs, désormais 
désinléreseés taut pour leur compte que pour celui de Pin- 
léressante Thisbé, s’'empressent de suivre le dramé avec un 
intérêt croissant. , 

WU. Proudhonu a été Snug, mais n’a pas eu sa bonhomie, 
üi son adresse qui s’ignore. Il devait, au moment voulu, 
ôter griffes el crinière, et tenir un discours à peu près anä- 
logue, H ne la pas fait: c'est malheureux pour lui... el 
pour nous Maintenant il peut rugir lant qu'il voudra, el 
meltre son nom au mont-de-piété. comme Heine, en ru- 
gissant contre le commissionnaire. Nul ne s'en effarou- 
Chera. El est trop tôt ou trop tard. Son discours est d’ail- 
leurs bien rugi et Lel qu’il convient au monarque de linvec- 
tive. I établil qu’oprès avoir passe par l’unarchie indus- 
trielle (concurrence), nous en sommes maintenant à la 
féodulité de ce nom (accaparement) ; que nous allons pas- 
ser à l'empire dito (monopole) pour aller plus tard (et po- 
litique à part) à la république toujours dito liberté). 

Tout cela est fort spécieux et n’a que le défaut de rap- 
peler un peu la théorie des quatre pans de Cuvier, ou 
mieux encore la consultation de Purgon : « Je veux que 
vous tombiez dans la bradypepsie, de la bradypepsie dans 
la dyspepsie, de la dyspepsie dans l’apepsie, de l’apepsie 
dans la lienterie, de la lienierie dans la dyssenterie, de la 
dyssenterie dans l'hydropisie, et de l’hydropisie dans la 
privation de la vie, résullal de votre folie! » 

Heureusement, M. Purgon, M. Proudhon, veux-je dire, 
esi plus rassurant dans ses pronoslics sur l'issue de la ma- 
ladie qui mine le corps social. Gomine il n’a point accou- 
tumé d’être rassurant, il faut lui en savoir double gré. C’est 
bien le moins qu'il nous prédise la liberté, /ætale, dit-il, 
après avoir tant fait pour nous en priver, Que ses péchés 
lui soient remis ; mais que l'exemple du passé *t celui de 
Snug le guérissent à jamais tant du péché d’orgueil que 
de la manie de rugir intempestivement. 

Quant à son Manuel du spéculuteur, il faut convenir 
quil est infiniment complet et indique on ne peut mieux 
les voies-et moyens de suivre avec fruit la carrière dont:le 
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vigoureux écrivain s'efforce, par antinomie, de détourner 
ses lecteurs. 

— Quel grand dommage que ce Livre ou aït été ignoré, 
où n'ait pas été lu avec l'attention sévère qu'il mérite, de 
cel aimable homme et de tant d'esprit, mais trop spécüla- 
teur, dont la ruine et la mort prémalurée affligeaient ré- 
cemment le monde des affaires, el celui des artistes dont 
il s'était fait le Mécène intelligent et libéral! Par une in- 
demnilé qu’il méritait bien, ce fut en s’occupant de l’ari 
avec une lenue d'esprit et une fermeté philosophiques bien 
rares après un grand désastre, ce fut en écrivant la longue, 
savante el intéressante Lettre à l’auteur qui précède le 
Trésor de la curiosité de M. Charles B'anc, qu'Adolphe 
Thibaudeau (nous l’avons Lous connu, et beaucoup de nous 
l'ont aimé) rendit le dernier soupir. «Le 7 décembre 1856, 
écrit M. Charles Blanc, noire ami s'était levé de grand 
matin pour metlre la dernière main à ce travail, qui offrait 
à son esprit une distraction littéraire et où son cœur tréu- 
vait le plaisir d’obliger un ami. Comme il écrivait le nom 
dun grand peintre, celui d'UHolbein, il se retourna pour ré- 
pondre à quelqu'un, et ce léger mouvement détermina sans 
doute la ruplure d’un vaisseau du cœur, car lout à coup il 
tomba mort... » 

La lettre demeure en effet interrompue au nom d'Hol- 
bein. 

Celte lettre testamentaire sert de préface à un livre non 
moins curieux que son litre, le Trésor de la curiosité, tiré 
des catalogues de ventes de tableaux et objets d'art de loute 
nalure. Curiosité est ici le mot élymologiquement propre, 
car jadis ce qu’on nomme aujourd'hui umaieurs prenait 
tout simplement le nom de cur'eux. La curiosité s’enten- 
dait de tous les trésors de l’art. C’est de curieux en curieux 
qu'on peut et qu'il faut suivre par les transmissions l'his- 
loire, les grandeurs, les décadences, et comme la généaio- 
gie des chefs-d'œuvre plus ou moins viables qui ornent au- 
jourd’hui les dépôts publics ou les cabinets d'umateurs. 
Sans être curieux ni amateur soi-même, c'esi-à-dire sans 
avoir la puissance éphémère, hélas! et parfois si chèrement 
payée de former des galeries de peintures et d'objets d art, 
on peut trouver et l’on trouve à cette filiation de lant d'œn- 
vres célèbres un intérêt intellectuel à la fois délicat et vif, 
Laiàche de tracer cet historique ne pouvail mieux revenir 
qu'à un ancien directeur des beaux-arts, arlisie el érudit 
plein de goût, et par surcroit écrivain des plus fins et des plus 
distingués. M. Charles Blanc a su relever cette nomencla- 
ture que tant d’autres eussent faite ou laissée aride, par de 
substantielles et piquantes nolices, tant sur les curieux 
défilant devant nous que sur les auteurs des pièces d'art 
dont ils ont été possesseurs, etsur ces œuvres eiles-mêmres, 
Il nous en dit les prix successifs, s’élevant en général des 
taux originels les plus modiques aux prodigieuses enchères 
où nous les voyons aujourd'hui. C’est un travail qui évi- 
demment manquait au monde des amateurs, el où le gros 
public dont nous sommes trouvera également fruit et plai- 
sir. 

Adolphe Thibeaudeau, qui avait, comme dit ingénieuse- 
ment M. Charles Blanc, « deviné son érudition et improvisé 
son goût, » commence en ces termes sa lettre à l’auteur 
sur cet ouvrage qui fut le dernier intérêt comme aussi la 
dernière consolation de sa vie : 

«Vous me rappelez une imprudente promesse : vous me 
demandez une préface pour volre livre; vous faudrait-il 
aussi une dédicace ? Auriez-vous, comme Félibien, un mon- 
seigneur Colbert, chevalier, baron de Seignelay et autres 
lieux. Votre Colbert à vous, c’est le public, et vous n'avez 
qu’à lui dire en deux ou trois tours de phrase l'histoire du 
nouveau livre que vous lui offrez et surtout sa pénible fa- 


çon, la fouille de ces antiques cartons de la Bibliothèque, | 


l’exhumation de tant de poudreux catalogues; puis ajoutez : 
l'auteur de ce travail est celui qui a écrit l'Histoire des 
peintres, et le public fera à voire inventaire de la curiosité 
tout aussi bon accueil qu'à vos charmants récits. » 

Les mourants, dit-on, vaticinent. Get horoscope du pau- 
vre Thibaudeau sera assurément vérifié. 

— Plusieurs personnes, sur l'annonce que nous avons 
faite l’autre jour de l’apparition de la Suisse historique et 
Pilloresque, par MM. Gaullieur el Schwaub, nous deman- 
dent de leur en indiquer le lieu et les conditions de vente. 
Nous ignorons le prix de ce bel ouvrage ; nous savons seu- 
lement aue les deux splendides volumes qui le composent 
peuvent être acquis séparément, soit à Genève, chez Graz, 
imprimieur-éditeur, soit à Berne, chez F. Mathey. On peut 
également se les procurer aux bureaux de notre journal. 

— Parmi beaucoup de vers qui sol'icitent, parlois sans 
grands titres, l'altention souvent refusée du lecteur, il est 
juste de distinguer el de signaler ceux de M. Jules Canonge, 
poëte plus soucieux de sa bonne renommée que d’une ré- 
pulaiion bruyante, poêle sachant se contenir, s'épurer et 
se chalier, sacrifier au besoin un enfant mal venu (le plus 
douloureux des effo:ts), quand il fui semble que le jage- 
ment du lecteur et celui de la critique en ont aiusi disposé. 
C’est ce soin et cetle conscience qui doivent recommander 


parlicul'èrement le tout pelit volume actuellement publié 


sous le litre de: Ginèvre, tradition florenline, suivie de Lé- 
gendes et poëmes. L'auteur y a condensé ce qu’à son juge- 
ment déférent pour le public, et après beauconp d'essais 
d'amélioration svivis du plus heureux effet, il regarde, 
étant fondé à le faire, comme ses inspiralions les meil- 
leures et les plus pures. Ge qui nous semble le trait ca- 
ractéristique du talent de M. Jules Canonge, c’est, avec 
une grande limpidité de forme, un louable et parfait désin- 
léressement de tout système poétique. Il n’y a point lrace 
d'école, ni d'aucune des recherches sensualisies ou langou- 
reuses, quien sont trop souvent l’annexe, dans son vers 
sobre et élégant. Indépendamment de Ginèvre, dédiée à 
M. Ingres, et qui es l'illustration, en sixains simples, du 
sujet produit sur la scène lyrique par M. Scribe (on pou- 
vait, sans lui nuire en aucune façon, tenter après lui l’aven- 








ture) et réchauffé des sons de M, Halévy — Guido ct Gine- 
vra ou la Peste de Florence, —on remarquera dans ce re- 
cueil une autre légende ilalienne, le Tusse à Sorrente, 
qu'on aimera à comparer avec le même sujet mis ces der- 
niers jours au théâtre par un autre vrai poële, M. le mar- 
quis de Belloy. Le Honge des Iles d’er et Tricline sont des 
légendes provençales, el l'Abbaye de Montmajour en est 
une dauphinoise. L'auteur excelle à ces récits, où ilapporte, 


avec le charme d’une nalure essentiellement poétique, de ta : 
poëlique, 


naïvelé, de l'intérêt et un bon sentiment de la couleur. Sa 
piece : “ hrélienne et Paienne, est l'éloquente paraphrase 
d'un tableau inédit de M. A. Scheifer, qui, par l'idée philo- 
sophique et le haut vol de l'intelligence et du cœur, nous 
paraît se placer au niveau, à côté de la célèbre et illustre 
page du Christ brisant toutes les chaînes. Puisque M. Ca- 
nonge a le bonheur de vivre dans la fréquentalion de ces 
deux grands artistes, MU. Ingres et Ary Scheffer, qu’il s’ef- 
force donc de les dissuadér de tenir plus longtemps rigueur 
au public, qui n’est ni cause ni complice de quelques in- 
justices, défauts de compréhension, défaillances de la eriti- 
que. Ginèvre est dédiée aux lectrices. L’auleur, qui sent si 
bien la poésie de ia femme, lui offre la sienne : et celle 
qu'il invoque l'en récompensera en succès. 

Quand le char tre des nuits dé 

Quand l'aubépine en leur parfume les buissons, 

Quand l'aube d'in beau j ur ‘onit ss flammes, 

Lor-que l’ toile brille an ca'me fifñäment, 

L'âme s nt moins de joie et ue +ment 

Qu'à vo're aspect, 0 jeurés fumines ! 


roule ses chansons, 













On ne saurait mieux dire, mieux sentir, et cet envant 
portera justement bonheur aux vers de M. Jules Ganonge. 
— Un autre poêle, un artiste, un penseur d'imagination, 
volontairement exilé au Brésil depuis quelques années, 
M. Verre, vient de fonder à Rio-Janeiro un journal français 
hebdomadaire, qui s'appelle PÆquite : le plus beau des 1i- 
tres! Comme le dévouement ën est là vertu, l'équité est 
la seule science de la vie. Celte publicalion est vue du meil- 
leur œil, et nous l'en remercions, par la cour du Brésil, 
qui aime la France, et dont le chelalectionne les lelires et 
les arts, les cultivant lui-même. Les premiers numéros con- 
tiennent une série de quatre arlic'es consacrés à Lamar- 
tiue, et intitulés : Lumartinr considéré sous son tr'ple 
aspect de poëte, d'historien et d homme pHilique. C’élait 
bien de quoi provoquer et justifier les syipaihies sponta- 
nément acquises au Brésil au recueil de notre contitoyen ; 
car on y aime là-bas Lamartine presque autant que hous- 
mêmes, c'est beaucoup dire, el s’il y Va jamais, —je voudrais 
être Horace pour chanter à Virgie le : Nuwis referent in 
mare te fluctus! Espérons bien qu'il n'ira pas; — mais en- 
fin, s’il y va jimais, nous savons de bonne part qu'il y sera 
recu avec le darnier enthousiasme, 
J'ai dit que M. Verre est un poëte lui-mème (je le prou- 
verai tout à l'heure par une citation de lui) et un penseur, 
Je prouve ce dernier titre lout de suile par la frappante et 
simple esthétique ci-après, puisée dans son premier ar- 
ticle : e 
«La nature est la création de Dieu; l'art est la eréation 
de l’homme. Or toute œuvre qui ne porte pas l'empreinte 
de la création de l’homme n'est pas une œuvre d'art, » 
C'est assez dire que Lamartine n'est pas seulement le 
poète adoré de notre exilé, mais est anssi son historien, 
Voici mainlenant de ses vers, extraits d'une pièce appe- 
lée Endymion, et insérée dans l'Equité : 
O nuits! ruits de print mps quelle vo'upté pure 
Votre « mille embaumé repand sur à natu 
L'art,ct é de parfums, de tristesse et d'amiomt, 
M'eppresse, me ranime et @n'abat tour-à tours 
li & e et nourrit cette Alamr nesnnues, 


















Er qui n'a d'entre obj-t que et ê 
A ion cœur abusé si doux et si fatal. 

Les fleurs. les vrts, les bis, ln voix de Philomèle 
Qi roule avec la b ice et s'etéint avec elle 

lé vague bruit de l'onde à mes pieds soupirant, 
Les actr s de la nuit dont l'éclat expirant 

Pâlit devant Phæbé sous un ci san. nunge, 

Tont revêt à m 8 sens ‘a lorme et le langage 

De ce rêve adoré de mon tœur 1€ 

FH las! et tout jouit sur a p age sonore 

Ou 4:8 plais #8 du jour se repose lassé ; 

inquiet, desolé, Moi seul je veille escore 


Avec ces feux cac dont l'ardeur me dévere, 
ges du pass : 
































Etles vaius s 


L'Equité a eu la bonne fortune d'obtenir pour ses Cowr- 
riers de Paris le concours d’une pluine, et pourquoi ne 
pas le dire d’une femme étminente, qui n’a jamais paru sur 
aucun feuilleton, el que lous se disputeraient, si, haute- 
ment indépendante à lous les Litres, elle pouvait apparte- 
nir à autre qu à l'amitié, à la religion du cœur et à la fui 
aux immuables principes. L'Equité méritail cela, Désormais 
on trouvera chaleur d âme, esprit fin, jugement exquis, inal- 
térable bonté et douce ironie... au Brésil. Que ce pays de 
tant de goût reçoive, à travers l'Atlantique, et par notre 
humble organe, les remerciments de la France si bien ac- 
cueillie par lui et si bien représentée auprès de lui. Qw’il 
prolége l'Equité, l'adople, la maintienne, el il fera peut- 
être pour lui et pour nous plus que nous ne faisons nous- 
mêmes. FELIX MORNAND, 








L'Année scientifique et industriel'e, où Exposé annvel des ‘ra- 
vaux scie.tifiq es, des inventions et des } riucipales applications oe 
la science a l’industrie et aux arts qui ont attire l'atien ton publi 
que en France et à lé ranger, par M. Louis FiGuiER. Première uñn- 
née ; 1 vol. in-18 jésus : 3 fr. 50 c. ; à | 

Ce volume est le premier d’un recueil qui sera publié ch7que 
année et qui formera un véritable Annuaire des sciences appli- 

uces. 
: Librairie de L. HACHETTE et Cie, rue Pierre-Sarrazin, n° 14, à 
Paris. 

ApRien, Lettres d’une mère à son f!s. par H. Corne. { vol. 
iu-8°, 5 francs ; librairie de L. Hachette et comp., rue Pierre-Sar- 
razin, 14 








Le schalh de Perse. 
{Voir son portrait à la page suivante (1}. 


Nasr-Eddin-Schah, de la dynastie des Kadjars, est un 
jeune homme de vingt-huit ans, d'une naturé éléganie et 
d’une iuteiligence remarquable. Un peu poële, comme tous 
les Persans,: il cultive la peinture avec succès, et semble 
puiser dans l'amour du plus contemplatif de Lous les arts 
une dou’eur de mœurs qui rayonue autour de lui et doit 
faire avancer rapidement ce peuple, si intehigent de l'Iran, 
vers la civilisation et le bieu-élre de l'Europe. 

La dynastie des Kadjars, dont Na:r-Eddin esi le qua- 
irième roi, est originaire du Mazenderan, sur les bords de 
la mer Caspienne. Elle apporta en Perse les coutumes de 
ses ancêtres ; le bonnet d'astrikan, substitué alors au tur- 
ban qui elait la coiffure de toute la Perse, témoigne encore 
aujourd'hui de l’origine elrangère des Kadjars. 

Le Schah actuel parle le français lacitement et montre 
une prédie:lion loute particuliere pour les mœurs et la lit- 
léralure de noire pays. - 

M. Cioquet, un de nos compatriotes, trop tôt enlevé à 
ses nombreux amis, fut son professeur de français et son 
medecin. Gloquet, héritier d'un nom illustre dans la science, 
doué des plus brillantes qualités, devail un jour nous reve- 
nir riche de science el d’observalions curieuses, acquises 
au milieu d’un miunde si peu éludie ei si peu connu; mal- 
heureusement celte influence énervante du climat brûlant 
de la Perse engendra les indolences orientales, si funestes 
à certaines ualures réveuses el cuutemplalives, el nolre 
malheureux compatriole, médecin du schañ Nasr-Eddin, 
s'endormil dans ce doux /&r nivnte des contrées favorisées 
du soleil. 

Paris el ses lutles fiévreuses, avec ses exigences el ses 
combats, apparurent bientôt avec effrui à une imagination si 
portée a s’endormir daus tes rêves du harem, el le Pari- 
sien se fil Persan en épousant la fille d’un Armenien, per- 
sounage considerabie à la cour du Schah el jadis gouver- 
neur d'Ispahan. 

Queiques bruits d'empoisounement, de jalousie, de ven- 
geauce, sont venus se mê.er aux récils de sa mort, qui, 
nous en avons l'assurance, est due à une fatale méprise et 
à une malheureuse imprudence. 

M. Cioquet, rentrant pendant la chaleur du jour d'une 
course faisante, demanda à son domestique une liqueur 
tonique qui lui était habiluelle, le domestique se irompa 
de flacon, el servit à notre malheureux compatriote, qui le 
but d’un seul trait, un verre d’infusion de cantharides. 

L'erreur ne fut pas de longue durée, et, vériticalion faite 
de l'étiquette, le medecin ne crut pas au danger réel de cet 
horrible breuvage. I[lse mit à table pour corjurer la vio- 
leñce du poison en y mélant les effets atlénuants de copieux 
aliments, négligeaul mème, dit-on, les conire-poisons plus 
efficaces qu'il avait sous la main. Mais bientôL les accidents 
devinrent nombreux et inquietints, el malgre des soins 
empresses, mais tardifs, notre malheureux docteur mourut 
dans des souffrances inouies. 

L'agent de l’Angielerre voulut prendre à l'instant sa re- 
vanche de cette longue intimile française dont sa jalousie 
po'itique s’élai ant de luis inquiélée, et le schah fut aussi- 
tôL assiégé de demandes indiscrètes pour remplacer le mé- 
decin du palais qui venail à peine de rendre le derrier sou- 
pir. Le roi fil preuve dans celle circonstance d'adresse et 
de bon goût en se débarrassant d’instances qui seraient 
devenues plus pressantes. Le lendemain, un medecin alle- 
mand, professeur au coilége de Téhéran, élait nommé à la 
place de Gloquel. . ip 

Le roi «imait son médecin, et se montra très-affecté de 
cette mort tragique. Cloquet l’avail soigné avec devoue- 
ment et affection dans plus d’une circonstance, et c'est à 
ses soins et à son habileté qu'il dut la vie lors de l'attentat 
qui vint mettre, il y a deux ans environ, les jours du jeune 
roi en danger. 

On se souvient qu’un fanatique de la secte communiste 
des Bab: fit feu d’un pistolet chargé de nombreux projecti- 
les sur le jeune schah entouré de toule sa cour. Le roi fit 
preuve en ce moment du plus brillaut courage : sans atlen- 
dre l'aide de ses gardes et des officiers qui l'enlouraient, il 
guisit vivement l'assassin, lutia avec lui corps à corps, et, 
quoique grièvement blesse, l’etendit à ses pieds. Cloquet 
put extraire plusieurs chevrotines logées dans les chairs, el 
le roi se souvint, depuis ce jour surtout, des soins atlen- 
Lfs et du dévouement affectueux de son médecin. 

On doit à l’iniliative du schah la fondation d'un cotlége 
où la jeunesse persane apprend le français, les mathéma- 
tiques, l'histoire, et principalement les sciences qui peuvent 
convouiir à une bonne éducation militaire. Des officiers 
français du géuie, d’arliflerie, et quelques allemands y 
sont professeurs. : i 

Espérons que le roi ne se laissera pas déconrager dans 
ses Lentatives de régénération par les difficultés qui s’éle- 
vent de toutes parts sur le chemin des rélormaleurs! 

Les riches Persans envoient avec répugnance leurs en- 
fants au collége royal; mais, plus heureux que le sullan 
Mahmoud dans ses idées de réfurme, plus heureux que 
Pierre le Grand dans sa lulle contre lignorance barbare de 
ses hoyards, Nasr-Eddin schal triomphera des oppositions 

routinières et fanatiques des vieux Persans, et saura rajeu- 
nir celte nalion de poêles et d’attistes. C’esl par la poésie, 
par l'art qu'elle aime encore, que la Perse reviendra à la 
civilisalion et aux sciences de l'Occident. 
C. DoussaAuzr. 








{1} Notre dessin est le fac simile du portrait du -chah de Perse, exécuté 
d’après nature par un peintre de Téh-ran Nous en devuns la ,eommuni- 
cation gracieuse à un per onnage qu! à occupe un poste politique considé- 
rabie en Pire, et auyuel la peinture originale à t- donnee en présent 
Nous publitrins egal ment, la emain prochaine, un portrait :emb'able 
ce l'ambassadeur actuellement à Paris, et dont i’auteur doit étre le même 
que le peiutre du schah de Perse. (N. D. D. 
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Nasr-Eddir, schah de Perse. — Dessin de M. Doussault, d’après une miniature persane communiquée par M. Bourée. 
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étonné de la promptitude avec la- 









































































































































































































































































































































La Suisse ant quelle 35,000 hommes ont été je- 

et son armée. | |) Li) tés en trois jours sur le Rhin, et 

: il | = | de l’ordre, de l'énergie qui règne 

« À Monsieur le Rédacteur de Al A A 1 (ll | l . dans nos départements militaires. 
l’Illustration. ll | IL .« Cest que, cette administra- 

« Monsieur, | tion, surtout depuis la révision de 
















































































la constitution fédérale, est l’ob- 
jet d’une surveillance très-active 

et assidue, tant de la part des dif- 
| férents gouvernements cantonaux 
ie que de celle du conseil fédéral et 
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sation militaire et sur l'élan pa- 
triotique qui s’est manifesté en 
Suisseces dernières semaines, alors 
que la Prusse faisait mine de vou- 
loir nous attaquer. 

« Sauf trois ou quatre mille hom- 
mes de gendarmerie, soldés tant 
par la police des villes que par 
celle des cantons, la Suisse n’a pas 
c'e troupes permanentes. Pays tou- 
jours neutre au milieu des grandes 
querelles des nations qui l’envi- 
ronnent, l’Helvétie doit donc, 
quand l'heure du péril sonne pour 
elle, créer son armée en quelques 
jours. Pour. qui a suivi de près, 

. depuis le milieu du mois de dé- 
cembre dernier, ce qui s’est fait 
chez nous en présence des arme- 
ments de la Prusse, il a dû être 



































Organisation de l’armée fédérale suisse. Le bataillon académique de Berne. 








de l’autorité législative de la con- 
fédération. 

«Tout Suisse est soldat, et nul 
ne peut se racheter du service mi- 
litaire qu’il doit à la patrie. Les 
hommes affligés d’infirmités sont 
obligés de servir dans les bureaux 
des différentes administrations ou 
bien dans le train. 

«A dix-sept ans, les jeunes gens 
commencent déjà, sous la direc- 
tion d’instructeurs habiles, à ma- 
nier le fusil; à dix-neuf, ils reçoi- 
vent l’uniforme. Depuis l’âge de 
vingt ans jusqu’à trente, ils font 
partie de l’éiite de l’armée. De 
trente à quarante, ils sont incor- 
porés dans la réserve, et plus tard 
dans la landwehr. 

« L'esprit militaire est très-dé- 














































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































veloppé en Suisse. Les nombreux 
enrôlements qui se font chez nous 
pour l'étranger, et surtout pour 
Naples et pour Rome, en sont une 
preuve. Loin d'essayer à se sous- 
traire au service, riches et pau- 
vres, nobles et plébéiens, endos- 
sent avec plaisir l'uniforme. L’a- 
vancement est assez rapide, mais 
n'est dû toujours qu'aux capacités 
personnelles des individus. 

« L'élite de l’armée fédérale est 
distribuée en neuf divisions. Cha- 
que division doit avoir 10,000 
hommes ; cela ferait donc un to- 
tal de 90,000 hommes. Mais il ar- 
rive presque toujours que ce chif- 
fre est dépassé de plus du tiers. 
Les cantons de Vaud et d’Argovie, 
par exemple, dont les bataillons, 
ainsi que ceux des autres cantons, 
ne devraient avoir que 700 hom- 
mes, en comptent près de 1,300 
chacun. Le total de l'élite de l’ar- 
mée fédérale peut donc hardiment 
être évalué à 130,000 hommes. 

. «Avec l'élite et la réserve, la 
Suisse peut mettresur pied 300,000 
combattants, tous équipés et ar- 
més suivant l'ordonnance fédérale. 
La landwehr est organisée moins 
systématiquement; mais elle ne 





































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Poste avancé de carabiniers sur Jes bords du Rhin. 














D’après les dessins de M. Gandon. 


+ 





pèserait pas moins d’un grand poids 
dans les chances d’une campagne, 
surtout si l'ennemi parvenait à 
franchir nos premières lignes de 
défense. 11 serait arrêté à chaque 
pas par ces masses courageuses 
qui ne craignent pas le danger 
quand la patrie les a se de 
sa voix éloquente. Voici le tableau 
exact des troupes que chaque can- 
ton peut mettre sur pied ; il com- 
prend à la fois l'élite, la réserve 
et la landwehr. Berne, 90,000; 
Vaud, 50,000; Zurich, 45,000; 
Argovie, 35,000 ; Saint-Gall, 
30,000; Lucerne, 28,000; Fri- 
bourg, 25,000; Grisons, 24,000; 
Valais, 20,000; Thurgovie, 18,000; 
Bâle, 12,000; Appenzell, 10,000 ; 
Soleure, 9,500; Schwytz, 9,000; 
Neuchâtel, 8,750; Tessin, 8,500; 
Genève, 8,000; Glaris, 6,000; 
Schaffhouse, 5,500; Unterwald, 
4,500; Zug, 3,250; Uri; 3,000 
Total : 453,000 hommes. Nos ar- 
senaux renferment environ 500 
bouches à feu. 

Notre infanterie est peut-être 
inférieure à celle de quelques au- 
tres nations, et surtout à celle de 
la France, car nos soldats ne peu- 
vent être pliés à la discipline mi- 


106 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 





litaire qu’à de longs intervalles et pendant quelques jours seule- 
ment. Nos artilleurs de campagne et nos ponionniers sout réputés 
à juste titre et peuvent être placés immédiatement après les Autri- 
chiens et les Français. Mais les carabiniers forment sans contredit 
la principale force de notre armée. Pouvant s'exercer souvent au 
tir, pliés beaucoup moins à la discipline que les autres arines, sen- 
tant davantage l’imporiance des services qu'ils peuvent rendre in- 
dividuellkment, ces carabiniers suisses se sont de tout temps no- 
blement distingués 

Les cantons forestiers (Lucerne, Uri ,:Schwytz et Uhterwald), 
les Grisons, le Valais, le canton d’Appenzell et les montagnes neu- 
châteloises, fournissent à l’armée suisse ses meilleurs carabiniers, 
Le canton des Grisons, lun des plus montagneux, a orgañisé, au 
commencement de cette année, en dehors de son contingent fédé- 
ral, un corps de carabiniers qui compte déjà plus de 2,000 indivi- 
dus. Ces hommes, pour la plupart chasseurs de chamoïis, sont ré- 
putés pour leur prodigieuse adresse dans le tir et leur agilité éton- 
nante. Habitués dès l'enfance à la fatigue, aux longues courses, né 
sortant de leurs habitations que pour rencontrer partout un sol 
rocailleux et fatigant, passant souvent plusieurs journées de 
suite sur les sommets escarpés'de leurs moniagües, ils peuvent 
rendre d’éminents services à l’armée suisse. 

Après que les jeunes soldats ont passé un ou deux cours d’ins- 
truction militaire dans leurs cantons respectifs, et qu’ils ont fait 
une garnison de quelques semaines dans leur chef-lieu, ils passent 
à l’école fédérale. C’est à quelques miautes de Thoutie, ce char- 
mant vestibule des Alpes, sur la grande plaine de l’Allment. qu'a 
lieu le rassemblement des milices de la Confédération. L’Allment 
a une étendue de sept à huit cents arpents ; sa forme est irregu- 
lière. Dès l’année 1841, le conseil fédéral de la guèrre, comprenait 
combien il était important pour ia Confédération de s’assurer la 
possession de cette magnifique plaine, qui est d’an si grand inté- 
rêt militaire par sa position au centre de la Suisse, par son étendue, 
la nature de son sol, le voisinage d’une ville riche en ressources 
de toute espèce, en fit l'acquisition. Le front de bandière a en- 
viron 1,600 mètres de développement ; il fait face à lAar; la 
droite, à la hauteur d’une lunette, dont on aperçoit Le saillant ; la 
gauche, à la butte qui sert au tir du canon à l’école militaire. Les 
troupes sont en bataille en avant du front de bandière, la cavale- 
rie, l'artillerie, les carabiaiers et l'infanterie ; les carabiniers sont 
masqués par la butte. Les proportions sont bien gardées et font 
juger de la gran leur de la plaine. Le fond du tableau est formé par 
le Niesen et les montagnes de la chaîne du S{ockhorn ; en avant on 
distingue les charmants coteaux de Thierackern, d’Amsaldingen, 
et l’ancienne tour de Stroetlingen. 

Ces grands rassemblements, outre leur importance sous le rap- 
port de la stratégie et de la discipline militaire, ont en outre l’a- 
vantage immense de fortifier l'esprit militaire parmi tous ces mem- 
bres ue la grande famille helvétique. Le courage individuel et le 
talent militaire ne peuvent suffire, s'ils ne sont entretenus et for- 
tifiés par esprit militaire. 

A la nouvelle des armements de la Prusse, le conseil fédéral or- 
donna la mise sur pied immédiate de 35,000 hommes, qui furent 
échelonnés le long de nos frontières du nord, depuis Bâle jusqu’à 
Schafthouse. Toute l’élite et la réserve de l'armée fédérale furent 
mises de piquet. L’élan patriotique qui se manifesta alors dans 
toutes les classes de la nation est vraiment prodigieux, et formera 
Vune des plus b:les pages de notre histoire nationale. Tous les sol- 
dats quittèrent joyeusement leurs familles, leurs affiires, le con- 
fort de la vie domestique, pour aller à la frontière bivouaquer sur 
la neige. Des souscriptions s’organisèrent pariout pour venir en 
aide aux familles qui pouvaient se trouver dans le besoin par suite 
du départ d'un ou de plusieurs de leurs membres pour l’armée. 
Des dons considérables nous furent adressés, pour le même objet, 
par des Suisses domicihés à l'étranger. Des comités de dames , de 
jeunes filles, d'enfants, s’occupèrent de confectionner des vête- 
ments chauds pour les soldats pauvres exposés à toute la rigueur 
de la saison. 

« Recevez, etc. 


Du PRrA: 





Arthur Mavanagli. 


PAR HENRY WADSWORTH LONGFELLOW. 


{Suite — Voir le précédent numéro.) 


« On dit que lé Lilaoualti doit l'existence aux circonstan- 
ces que voici. Liltouati était le nom de la fille de l’auteur. 
D'après l'aspect de l’ascendant à l'heure dé la naissance de 
cette enfant, il semblait qu'elle fût destinée à ne jamuis se 
marier et à n’avoir jamais d'enfants. Toutefois son père 
parvint à découvrir une heure propice pour lui faire con- 
tracter mariage, afin qu’elle fût unie à un bon époux, et 
qu'elle eût des eñfants. Aux approches de celte heure, il 
fit, dit-on, venir sa fille et son futur gendre. Il laissa la clep- 
sydre floiter sur le bassin plein d'eau, et y fit veiller un as- 
trologue habile, afin que, dans l'instant où lé vase s’enfon- 
cerait dans l’eau, ces deux précieux joyaux fussent mariés. 
Mais comme cet arrangement n élait pas d'accord avec la 
volonté du destin, il arriva que la jeune fille, par une cu- 


riosité naturelle aux enfants, regarda dans le vase pour | 


voir l’eau qui entrait par le trou du fond. Or une perle se 
détacha par hasard de sa robe nuptiale, tomba dans le vase, 
descendit jusqu'au trou et mit obstacle à l'introduction de 
l’eau. De sorte que l'astrologue resta à attendre l'heure pro- 
mise. Lorsque le remplissage du vase eut été ainsi retardé 
au delà de tout délai raisonnable, le père consterné exa- 
mia la clepsydre el recounul qu'ane petite perle avait ar- 
rèté le cours de l’eau, et que l’heure si longtemps attendue 
était passée. Bref le père, ainsi désappointé dit à son infor- 
tunée fille : « J’écrirai un livre qui portera voire nom et 
«qui subsistera jusqu’au temps les plus reculés; car une 
«bonne renommée est une seconde vie et le fondement 
«d'une existence éternelle. » 

Tandis que le maître d’école lisait, les yeux de sa femme 
se dilatèrent et s’attendrirent, et elle dit : 

« Quelle touchante histoire! À quelle époque est-elle ar- 
rivée ? 

— Il y a sept cents ans, chez les Hindous, 

— Pourquoi r’écririez-vous pas un poëme là-dessus? 

— Parce que c’est déjà un poême, urie de cés choses 
dont ja simplicité fait le prix et qui ne peuvent que perdre 
aux embeilissemants. La vieille légende hindoue porte les 
marques de son ancienneté: elle ne me plairait pas tant, 
revêlue de brillantes couleurs et parée des tintantes clo- 
cheties de la rime... Ecoutez à présent le commencement 
du livre. » 

“Et il se remit à lire : 





«Salut à l'Etre à tête d’éléphant qui remplit de joie l'es- 
prit de ses adorateurs, qui délivre de toute peine ceux qui 
l'invoquent, et dont les pieds sont vénérés des dieux! 
Honneur à Ganésa, qui est belle conume le lotus pourpré, 
et autvur du cou de laqu Ile le serpent noir s’enroule en 
réplis gracieux ! 

— Voilà qui me paraît assez mystique, » dit sa femme. 

« Oui, le livre commence par une salutation aux déités 
hindoues, comme les vieilles chroniques espagnoles com- 
mencent au nom de Dieu et de la sainte Vierge. Voyez 
imaiaténant combien certains exemples sont poétiques. » 

il parcourut lentement les feuillets, el lut : 

« Un tiers d’une cotlection de beaux nymphéas est offert 
à Mahadev, un cinquième à Huri, un sixième au soleil, un 
quart à Dévi, et les six qui restent sont offerts au maitre 
qui enseigne les choses de l'esprit. On demande le nombre 
des nymphéas. 

— C'est fort joli,» dit sa femme, « et cela suggérerait 
aux enfants l’idee de vous apporter des nénuphars. 

— Voici qui est encore plus joli. Le cinquième d’une pe- 
tite troupe d’abeilles s’envola vers la fleur du Kadamba, le 
liers vers celle du Silandhara ; trois fois la différence entre 
ces deux noïnbres s'envola vers un arbre, et une abeille 
continua de planer indécise, également attirée par les fleurs 
jarfumées du Kétaki et du Malati. Combien y avait-il d’a- 

eilles ? 

— Je sais bien que je ne le trouverais jamais. 

— Dix fois fa racine carrée d’un troupeau d’oies... » 

Ici mistress Churchill se mit à rire aux éclats, mais son 

nari continua très-gravement : 

« Dix fois la recine carrée d’un troupeau d’oies, voyant 
que les nuages s’'amoncelaient, s'enfuit vers le lac Manus: 
un huilième de lout le troupeau se cacha au milieu d’une 
multitude d’iris, tandis que trois jeunes couples restèrent 
à fo'ätrer dans les ondes limpides et transparentes. Dites- 
noi, fillette aux blonds cheveux, combien il y avait d’oies 
en toul? 

— Voyons, combien y avait-il? 

— Cherchez. 

— Une vingtaine environ. 

— Non; cent quarante-quatre. Tächez de deviner cet 
autre problème : La racine carrée de la moitié d’un nom- 
bre d’abeilles, et huit neuvièmes du nombre total s’abat- 
tirent sur des jasmins, tandis qu’une abeïlle femelle répon- 
dait par son murmure au bourdonnement du mäle enfermé 
le soir dans le calice d’un nymphéa. O belle demoiselle, 
dites-moi combien il y avait d’abeilles, 

— Ce n’est pas dans le livre. C’est vous qui inventez cela. 

— Non, certes. Je voudrais l'avoir inventé. Tenez, voyez 
vous-même. » 

IL montra le livre à sa femme, et elle y lut ce problème. 
Il lui proposa ensuite quelques-unes des questions de géo- 
mélrie. 

« Dans un lac il y avait un bouton d'iris qui s'élevait d’un 
empan au-dessus de l'eau. Sous Pimpulsion de la brise, il 
plongeait au fond de l’eau à deux coûdées de distance. On 
demande la profondeur de l’eau. 

— C'est charmant, mais ce doit être très-diffcile. Je ne 
saurais répondre. 

— Un arbre, haut de cent coudées, se trouve à deux cents 


‘coudées d’une source. De cet arbre descend un singe qui 


va à la source; un autre singe prend son élan, monte à 
l'arbre, puis redescend par Phypoténuse, et tous deux ont 
fait autant de chemin lun que l'autre. On demande la hau- 
teur du saut du second singe. 

—Je ne crois pas que vous-même puissiez répondre à cette 
question sans regarder dans lelivre, » dit mistress Churchill 
en riant et metlant la main sur la solution. «Cherchez. 

— Avec plaisir, ma chère enfant, » s’écria le maître d’é- 
cole, plein de confiance, en prenant un crayon et du papier. 
Après quelques calculs, il répondit : « Voici la hauteur du 
saut, fillette aux blonds cheveux : quarante coudées. » 

Sa femme consulla le livre, puis, battant des mains d’un 
air triomphal, elle s’écria : 

« Non, non; vous n'y êtes pas, vous n’y êtes pas, char- 
mant jeune homme qui avez une abeille dans votre bonnet, 
C’est cinquante coudées. ? 

— Alors il faut que j'aie fait quelque erreur. 

— C'est évident. Voire singe n’a pas sauté assez haut. » 

Elle célébra la mortifiante défaite de son mari, comme s’il 
eùt remporté une vicloire, en faisant pleuvoir des baisers 
sur son front et sur ses joues lorsqu'il passa sous l'arc de 
triomphe qu'elle formait avec ses bras. Aussi put-il à peine 
articuler ces mots : ° 

« Ma très-chère Lilaouati, combien y avait-il d’oies ? » 


V. Pourquoi M. Ghurchill ne commence pas encore 
son roman. 


Après s'être débarrassé de cet aimable obstacle, M. Chur- 
chill dit : 

« Mais je vais me mettre à écrire. El faut en vérité que 
je commence sérieusement, ou je ne finirai jamais rien, Et, 
vous le savez, j'ai lant de choses à faire, tant de livres à 
écrire, que réellement je ne sais par où commeneer... Je 
crois que je preñdrai d’abord le roman. 

— Peu imporle, pourvu que vous comraenciez, 

— C'est vrai. Je ne Veux pas perdre un instant. 

— Avez-vous répondu à la lettre de M. Cariwright, au 
sujet du lit pour le cottage ? 

— Mon Dieu, non. Je l'avais entièrement oublié. EL faut 
que je lui écrive d’abord, ou bien il fera tout de travers. 

— Et à la jeune personne qui vous a envoyé ses poésies 
à examiner el à criliquer? 

— Non. Je n'ai pas un seul moment de loisir. A y ä enz 
core M. Hanson, qui veut savoir à quoi s’en tenir au sujet 
de la cheminée d . la cuisine. Peste ! il y à toujours quel- 
que chose qui se inet en travers de mon roman. N'importe, 
je vais expédier vivement toutes ces affaires-là. » 


} 





Et il se mit à écrire avec précipitation. Pendant quelque 
temps on n’entendit que le bruit de sa plume courant sur le 
papier. Puis il dit, sans doute à propos de la cheminée de 
la cuisine : 

« Une des choses les plus Commodes dans un ménage, 
c’est un jambon. C’est toujaurs prêt'et toujours bienvenu. 
On peut :e manger avec tout, et sans rien. Le jambon me 
rappelle toujours le grand sanglier Scrimner de ja mytho- 
logie du Nord, qu'on égorge chaque jour pour le feslin 
des dieux dans le Valhalla, et qui, toutes les nuils, renail 
à la vie. 

— fl me semble, s’il en est ainsi, que les dieux doivent 
avoir le cauchemar, » répliqua sa femme. 

« Peut-être bien. » 

y eut un auire long silence, qui ne fut interrompu que 
par le grincement de la plume s’escrimant sur le papier. 
À Ja fin misiress Churchill suspendit son travail pour cou- 
per le fil avec ses dents, ce que les femmes font quelquefois 
en dépit de toutes les recommandations, et dit, comme en 
suivant le cours de ses pensées : 

«Il est venu aujourd hui un homme qui se dit l’agent 
d’une grande fabrique d’aiguilles. 11 a laissé cet échantil- 
lon, prétendant que les trous sont supérieurs à ceux de 
toute autre fabrique, et qu'ils ne: coupent jamais le fil. 
les met au prix de la venie en gros; etsi les grosseurs et les 
calibres ne me conviennent pas, il offre de les échanger: 
contre d’autres, fines ou moyennes. » 

A cette observation le maitre d'école, absorbé par son 
travail, ne daigna pas répliquer. Il ne trouvail plus si facile 
de répondre sa demi-douzaine de lelires ; la réponseà la de- 
moiselle poëte l’arrétait surtout, et il continua d'écrire en- 
core longtemps. Enfin les lettres furent achevées et cache- 
tées, et il regarda sa femme. Elle leva sur lui des yeux rê- 
veurs. Le sommeil allanguissait leur iris d'azur et s’ap- 
prétait à elore leurs paupières. L'heure était fort avancée, 
étlé maître d'école dit : : 

«Je suis trop fatigué, ma charmante Lilaouati, et vous 
êtes trop endormie pour veiller davantage ce soir. Et 
comme je ne veux pas commencer mOn roman Sans VOUS 
avoir à côté de moi, afin de pouvoir vous en lire des pas- 
sages détachés, à mesure qu’ils seront écrits, je remets là 
chose à demain ou après. » 

Il contempla sa femme tandis qu’elle montait l'escalier 
avec la lumiere. C'était un tableau toujours nouveau et tou- 
jours charmant, semblable à ceux de Gherardo della Notte. 
En la suivant, il s'arrêta pour regarder les étoiles. La beauté 
des cieux fit deborder son âme. 

« Qu'il est profond, » s’écria-t-il, « qu'il est profond et 
puissant le silence de la nuit! Et pourtant il semble pres- 
que qu’on entende ce silence. De l’immensité de Pespace 
qui nous environne arrive un demi-bruit, un demi mur- 
mure, comme si la terre et toutes les choses créées s'émiel- 
taient peu à peu dans ce grand miracle de la nature où 
tout périt pour se reproduire, commençant toujours el ne 
finissant jamais .. On dirait fe bruit sourd de la chute du 
sable qui s'écoule lentement dans le grand sablier du 
Temps! » É 

Cette nuit M. Churchill fit un singulier rêve. fl se croyait 
à l'école, enseignant le latin à ses élèves. Soudain tous les 
génilifs de la première déclinaison se prirent à lui faire des 
grimaces en riant aux éclats ; et lorsqu'il voulut mettre la 
main sur eux, ils s’élancèrent d’un bond dans l'ablatif, 
dont l'accent circonflexe se métamorphosa en une grande 
paire de moustaches, Puis l’école du petit village se chan 
ea en une vaste et immense école pour le monde entier ; 
ses salles et ses bancs s'agrandirent et s’étendirent à tra- 
vers toutes les générations futures : et sur tous les bancs 
étaient assis des hommes jeunes et vieux, lisant et copiant 
son roman qui se trouvait achevé dans son rêve. Ils se le 
passaient en souriant les uns aux autres, jusqu'à ce qu’en- 


fin la vieille horloge du coin sonna doze coups ; alors les 


poids de l'horloge se mirent à descendre avec un bruil 
étrange et courroucé, et les élèves se dispersèrent ; et le 
maitre d'école se réveilla pour trouver que sa vision de 
gloire n’était qu'un rêve, dont son réveille-matin Pavait 
liré à une heure prémaiurée, 

VI, Au presbyière. 


Cependant une scène différente se passait au presbytère. 
M. Pendexter s’élait retiré dans son cabinet pour achever 
son sermon d'adieu. Le silence régnait dans la maison. Le 
dimanche y était déja commencé. La semaine linissail au 
coucher du soleil, et le soir et le matin formaient le pre- 
mier jour. E 

L'ecclésiastique fat interrompu dans son travail par le 
vieux sacristain, qui venait chercher, selon sa coutume, la 
clef de l’église. On le réprimanda doucement de ce qu'il 
arrivait si tard, et il s’excusa en répliquant que sa femme 
allait plus mal. ‘ 

« Pauvre femme! » dit M. Pendexter; «a-t-elle sa con- 
naissance ? 

— Oui, » répondit le sacristain, «aussi bien que jamais. 

— Voilà longtemps qu'elle est malade; il y a bien des 
dimanches que nous avons commencé à prier pour elle. 

— C'est La vérité, monsieur, » repaïrtit le sacristain avec 
tristesse : « je vous ai donné beaucoup d’embarras. Mais 
vous m'avez plus besoin de prier pour elle. Cela ne sert de 
rien. » 

M. Pendexter était trop préoccupé pour remarquer lhu- 
imililé éxtrème et désespérée de son vieux paroïssien. et 
l'allusion qu'il venait de faire involontairement à lineffica- 
cité de ses prières. Il serra affectueusement la main du 
Viéilltrd, ét dil avée une vive émotion : 

«C'est défain la dernière fois que je prècherai dans 
cette paroisse, Où j'ai prêche pendant vingt-cinq ans. Mais 
ce ne sera pas la dernière fuis que je prierai pour vous et 
pour votre famille. » . 

Le sacrislain se retira très-ému aussi, et l’ecclésiastique: 





se remit à sa tâche. Son cœur était embrasé et brülait dans 
sa poitrine. Plus d’une fois sa figure se couvrit de rougeur 
et ses yeux se remplirent de larmes, au point qu'il ne put 
continuer. Plus d'une fois il se leva et se promena dans sa 
chambre, et essuya les grosses gouttes de sueur qui per- 
laient sur son front fiévreux. 

Enfin le sermon fut achevé. M. Pendexter se leva et re- 
garda par la fenêtre. L’horloge sonna lentement minuit. 1l 
n'avait pas entendu sonner depuis six heures. La lune ar- 
gentait les collines lointaines, et versait une clarlé presque 
aussi blanche que la neige sur les toits glacés du village. 
Pas une lumière ne brillail aux fenêtres. 

« Ingrates gens! ne pouviez-vous donc veiller une heure 
avec moi?» s’écria-t-il dans l’amertume et l'émotion de ce 
moment ; comme s’il eüt pensé que dans cetle nuit solen- 
nelle toute la paroisse dût veiller pendant qu’il écrivait son 
discours d'adieu. I pressa son front brülant contre la vilre 
pour calmer sa fièvre; et, sur les ondes tremblotantes de 
la rivière, la lune paisible lui envoya un rayon de lumière 
argentée, comme une salutation angélique. Et ceite pensée 
consolante s’offrit à lui, que non-seulement cette riviere, 
mais Loutes les rivières et tous les lacs et le grand Océan 
lui-même reflétaient celte lumière céleste, quoiqu'il n’en 
pût voir qu'un seul rayon, et que ces flois qui lui sem- 
blaient noirs étaient comme les desseins secrets de Dieu, 
lumineux pour d’autres, lumineux même pour lui s’il ve- 
nait à changer de position. 


VIL Le sermon de M. Pendexter. 


Le malin arriva, le cher, le délicieux, le silencieux di- 
manche; le jour aimé du repos pour celui qui travaille de 
l'esprit comme pour celui qui travaille des mains. Lorsque 
la cloche sonna Île premier coup, qui retentit comme un 
mortier de bronze, on eût dit que de la sombre forteresse 
du clocher l’on bombardait le village, et que des obus écla- 
taient sur les toits, déchirant les oreilles des paroissiens et 
ébranlant les consciences d’un grand nombre. 

M. Pendexter devait prêcher son sermon d'adieu. L’é- 
glise était comble, et il n°y eut qu’une seule personne qui 


arriva après le commencement. C'était une jeune fille. 


douce et modeste, qui se glissa silencieusement le long 
d'une des nefs latérales ; non toutefois sans faire crier un 
peu la portière du banc où elle entra. Aussitôt cent tètes 
se tournèrent de ce côlé, quoiqu'on füt au milieu de la 
prière. La vieille mistress Fairfield ne se retourna pas, 
mais elle regarda.sa fille et sa fille la regarda, ei leurs cha- 
peaux firent, au milieu de la prière, comme une sorte de 
parenthèse, dans laquelle la mère demanda : Qu'est-ce ? 
et la fille répondit : : 

« Ce n’est qu'Alice Archer. Elle arrive toujours plus 
tard. » . 

Enfin la longue prière fut achevée, et la congrégation 
s’assit, et les enfants fatigués (Loujours inquiets durant les 
prières, et qui, depuis près d’une demi-heure, n'avaient 
cessé de se tordre et retordre, de se percher tantôt sur un 
pied, tantôt sur l’autre, de pencher la tête par dessus les 
dossiers des bancs, comme des poulains ennuyés qui re- 
gardent dans les pèturages voisins), s’assirent tout à coup 
et restèrent à peu près tranquilles. 

Le sermon commença, un sermon comme on n’en avait 
jamais prèché ni entendu auparavant, Il fit venir bien des 
larmes aux yeux des amis du pasteur, et excila quelque 
chose de semblable au remords dans les cœurs de.ses plus 
durs ennemis. Lorsqu'il annonça le texte : « En vérité, il 
est bien juste que, pendant que je suis dans cette tente, je 
vous réveille en vous renouvelant le souvenir de ces cho- 
ses, » il sembla que l’apôtre Pierre, dont la plume avait 
d’abord tracé ces paroles, les appelait lui-même en juge- 
ment. 

il commença par un tableau détaillé de son ministère et 
de l’état de la paroisse, avec ses troubles, ses dissensions 
sociales, politiques et religieuses. [l conclut en remerciant 
les dames qui lui avaient fait présent d’une robe de soie 
noire et qui avaient offert leurs bons services à sa femme 
durant sa longue maladie ; en s’excusant d’avoir négligé ses 
propres affaires, qui élaient d’éludier et de prècher, afin 
de s'occuper de celles de la paroisse, qui élaient de soule- 
nir son ministre. Il dit que, s’il avait échoué, c'était à cause 
d'eux, qui l'avaient poussé dans les forêts en hiver el dans 
les champs en été Finalement, il reprocha à ses auditeurs 
en général d'être si enracinés dans le mal qu'il n’y avait 
aucune réforme à aitendre l’eux sous son minislére, et 
que, pour en amener une, il faudrait que Dieu déployàt 
plus de puissance que pour ia création du monde ; car, en 
créant le ronde, il n'avait rencontré aucune opposition, 
tandis que, s’il entreprenait de les réformer, il aurait à 
vaincre leur obstination, leurs mauvais penchants, leur 
égoisme et leur mondanité! 

Trad. pur EDOUARD SCHEFFTER. 

(La suite au prochain numéro). 





Archéologie. 
CÉRÉMONIES FUNEBRES CHEZ LES ÉGYPTIENS, 

Depuis virgt-cinq ans, les études historiques ont été re- 
nouvelées. Parmi les causes qui en ont agrandi le champ et 
l'ont débarrassé des erreurs qui l’obstruaient, il faut comp- 
ter les progrès de la science archéologique. Cependant 
l'archéologie semble être restée inaccessible au public 
M. Ernest Feydeau explique cette indifférence par l’isvle- 
ment hautain et systématique où se sont tenus les éru- 
dits qui ont dédaigné de rendre leurs recherches et leurs 
travaux altrayants. Dans un essai placé en ièête dé son vo- 
*lume, mor “eau de critique historique el lilléraire, où l’au- 
teur aborue les sujets contemporains avec une vivacité 
qu’on ne s’attendrait peut-être pas à rencontrer dans les 
prolégomènes d’un ouvrage consacré aux sépultures des 
peuples anciens, M. Ernesi Feydeau trace rapidement l’his- 
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toire de l’archéologie, examine les divers systèmes histori- 
ques, et étudie les conditions d’une bonne histoire des 
mœurs el coutumes; puis, parlant brièvement du plan de 
son ouvrage : « Dans les usages les plus humbles, ditit, 
nous ne chercherons pas, avant tout, la stérile constatation 
des dates ou la froide ligne des contours, mais nous pour- 
suivrons avec amour les révolutions, les phénomènes, les 
passions et les aptitudes de l'âme humaine. » Le but que 
Pauteur s’est proposé, c’est de mettre la science à la portée 
de tous les lecieurs et de répandre de l'animation dans la 
peinture de la vie intime. Il y a parfaitement réussi dans ce 
premier volume, consacré aux Egyptiens:; on lira surtout 
avec intérêt les pages où il a essayé de reconstiluer la phy- 
sionomie de la ville de Thèbes, sous la dix-neuvième dy- 
nastie; c’est une peinture pleine d'éclat, où la science, tou- 
jours présente, se dissimule sous la couleur. 

Un ailas de planches, dont quelques-unes sont en cou- 
leur, accompagne le volume. G tte première partie du vaste 
objet d’études que s’est proposé M. Ernest Feydeau contri- 
buera à populariser des notions justes et à mellre le public 
au courant des dernières découvertes de la science archéo- 
logique touchant les usages des'anciens Egyptiens. 

Nulle part, sur le globe, la nature du soi n’a eù sur le 
développement d’un peuple une influence aussi profonde 
qu'en Egypte. La civilisation égyptienne antique est le ré- 
suitat de la configuration de la vallée resserrée où elle s’est 
produite, et du grand fleuve qui y coule et s’y épanche par 
des débordements périodiques. Elle devait avoir un carac- 
tère tranché, différent de celui des autres peuples, unique 
dans l’histoire du monde, comme le Nil lui-même, dans son 
long cours, est isolé à droite et à gauche par des déserts. 
Le trait le plus saillant de cette civilisation, celui qui en 
constitue l’originalité la plus grande, ce sont le culte des 
tombeaux, les procédés d’'embaumement et les cérémonies 
funéraires. 

«Avant tont, dit M. E. Feydeau, les Egyptiens ne voulu- 
rent point laisser la moindre prise à la décomposition hu- 
maine. Dans tous les temps, ils la combattirent avec un en- 
tètement d'intelligence d'autant plus remarquable qu’ils 
furent à peu près les seuls, dans le monde et dans tous les 
temps, à la combattre. » Les inondations périodiques ne 
permettaient pas d’enfouir les corps en terre; quel qu’ait 
été le motif déterminant pour emlaümer les morts, et fal- 
lut-il l'expliquer, d’une manière peut-être trop exclusive, 
par la seule croyance religieuse de la mélempsycose, le 
dogme ici se trouvait d'accord avec l'hygiène publique. 
Quand Je christianisme, héritier sous bénéfice d'inventaire 
des doctrines antiques, apporta en Egypte une morale plus 
épurée, il la dota peut-être en même temps de la peste, en 
substituant un nouveau mode d’inhumation à celui que la 
sagacité des prêtres des époques pharaoniques avait jugé 
nécessaire, et que l‘expérience des siècles avait consacré. 
Celle remarque, due au docteur Pariset, n’est pas indiquée 
dans l'ouvrage qui fait l’objet de cet article; elle méritait 
cependant que l’auteur en barlât, ne fût-ce que pour en 
contester l’exactitude. Il parait certain, du reste, que la 
peste fut inconnue à l’Egyple ancienne, dont les historiens 
constatent la salubrité. C'est en l’année 543 qu'éclata la 
première pesle qui ravagea l'Europe; depuis lors, elle a 
continué à être endémique sur les bords du Nil, comme le 
choléra l’est sur ceux du Gange. 

Les différentes cérémonies relatives aux funérailles en 
Egypte sont très-compliquées. Les embaumeurs formaient 
une casié très-nombreuse, habitant un quartier à part; à 
Thèbes, par exemple, la rive gauche du Nil, avec défense 
de meitre jamais le pied sur la rive droite. Différenis corps 
de métiers se groupaient autour d'eux. Le deuil durait 
soixante-dix jours; «il cessait vr'aisemblablement le jour 
de l’inhumation, » L'opération de l’embaumement prenait 
quarante jours, selon la Bible, soixante-dix selon Hérodote. 
Celui-ci, ainsi que Diodore de Sicile, nous out couservé le 
déiail des différentes clusses de cette administration anti- 
que des pompes funèbres. «il y en a trois, dit Diodore : la 
riche, qui coûte un talent d'argent (5,500 fr.), la moyenne, 
qui coûte vingt mines (1,832 fr.), et la pauvre, qui coùlait 
très-peu de chose. » On voit que, même alors, pour peu 
que les parents Linssent à faire honorablement ies choses, 
ilen coûtail déjà pour mourir aussi cher à Thèbes et à 
Memphis qu’il en coûte aujourd'hui à Paris. Après qu'on 
était convenu du prix, les parents livraient le corps aux 
embaumeurs. Les corps des femmes de qualité, ou de celles 
qui étaient belles, ne leur étaient remis que trois ou qua- 
tre jours après la mort. Tous les details relatifs aux opéra- 
tions se trouvent reproduits dans les fresques qui décorent 
les hypogées. Les deux gravures sur bois, numéros 1 et 2, 
qui accompagnent cel article, montrent le peintre, la main 
appuyée sur la règle, retraçant les traits du mort sur le car- 
tonnage ; l'apprenti broyant les couleurs; le mouleur pon- 
çant la tête de carton; le potier façonnant les vases où 
l'on renfermait les moindres debris du corps du défunt, et 
que lou enlerfait avec lui. Le soin particulier avec lequel 
les Egypliens veillent à l'intégrité du corps semble altester 
qu'ils croyaient à une vie future matérielle. Aussi, pour le 
préserver, mellait-on dans les cercueils un formulaire de 
prières, dans lequel les défunts donnent à garder chacune 
des parties de leurs corps à différents dieux; et il faut 
avouer que quelques-uns de ces cadeaux sont assez singu- 
liers. 

Quand le corps était bien et dûment emmaillotté, les 
prêtres le rapportaient aux parents. « [ls avaient livré un 
hominie ; on leur reñdait une statue. » La figure 3, emprun- 
tée, ainsi que les suivantes, au volume de M. Ernest Fey- 
deau, représente la momie placee sur un petit traîneau qu’on 
tire avec des cordes jusqu’à l’autel des cérémonies. Des of: 
frandes, composées de pains, de vases à libations, de paniers 
de raisins, sont disposées sur une lable (fig. 4) et le prè- 
tre jette des parfums au mort. Dans une autre figure 
(n° 5), on voit ia momie debout, dans le naos, petite cha- 
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pelle portative fermée par une porte à deux battants: et 
devant elle le prêtre lit le formulaire contenant les prières, 
pendant que les femmes du défunt, les cheveux épars, se 
livrent aux lamentalions. Après ce deuil domestique vien- 
nent enfin les funérailles. M. Ernest Feydeau décrit avec 
soin ioui ce qui s’y rattache : le repas funèbre, les danses 
exécutées par de jeunes filles nues ou à peine voilées, la 
procession ou convoi mortuaire ; là s’avancent à leurs rangs 
les prêtres portant les uns les vases à viscères, les autres 
des cassolelies d’encens; les serviteurs chargés des offran- 
des ou des objeis mobiliers chers au défunt, puis « le 
groupe juvénile des pleureuses, enveloppées de longues ro- 
bes blanches, ie sein découvert, les cheveux saupoudrés de 
poudre bleue, » et enfin le catafalque placé sur un lraineau 
en forme de nacelle. A cetie occasion, l’auteur fait judi- 
cieusement la remarque suivante : «Il n’est pas surpre- 
nant que les Egyptiens, qui devaient au Nil la fertilité et 
l'abondance, aient adopté la forme d’une barque pour cons- 
truire leurs chars, Les Grecs, agissant sous l'influence d’i- 
dées qui leur étaient particulières, devaient plus tard adop- 
ter la forme d’un temple, que nous leur avons empruntée.» 
Arrivé au bord du Nil, tout le cortége monte sur des bar- 
ques et se reforme ensuite dans le même crüre, après l’a- 
voir traversé; puis il s’arrêle à l’entrée de l’hypogée; les 
dernières libations sont faites, et la momie, mise dans ses 
cercueils, esi déposée dans la salle souterraine qui l'attend. 
On lira avec un vif intérêt, dans l'ouvrage de M. Feydeau, 
la description des hypogées, ce système admirable d’exca- 
valion sépulcrale, propre à l'Egypte, et qui devait succes- 
sivement servir de modèle à l'Arabie, à la Phénicie, à la 
Judée, à l'Asie Mineure, à la Perse, à la Ninivie, à la Baby- 
lonie, à la Grèce, à l’Etrurie. Nous donnons ici le dessin 
d’une enceinte précédantun magnifique hypogée situé à Thè- 
bes et destiné à servir de tombeau au grand prêtre Pétamou- 
noph (lg. 7); les parois de cet hypogée présentent une su- 
perficie de 22,000 pieds carrés, entièrement couverts d'hié- 
roglyphes, et il atteste la splendeur des aris en Egypte 
sous le règne des Pharaons dela dix-huitième dynastie 
(1800 ans avant J. C.). Outre les fresques exécutées dans 
les hypogées, et représentant des scènes religieuses ou de 
la vie réelle, on ornait quelquefois la dernière salle du tom- 
beau souterrain de statues des défunts, sculpiées sur place, 
et «exécutées souvent avec un rare bonheur d'expression 
et une pureté de dessin irréprochable, » Le groupe du tom- 
beau d’Amès (nécropole de Thèbes), reproduit ici par la 
gravure, s’il ne réunit pas le genre de mérite dont parle 
M. Feydeau, à quelque chose de touchant, comme image 
persistante, jusque dans ia tombe, des douces affections de 
la famille. 

Outre le monopole des embaumements, les prêtres 
avaient encore la propriété des terrains destinés à la sépul- 
ture. C’est chose vraiment remarquable que le génie com- 
mercial, propre aux casies sacerdolales, et que la persis- 
tance avec laquelle, se plaçant aux issues de la vie, elles 
ont su se faire un revenu de la douleur des familles éplo- 
rées, el établir aulour des pauvres morts, qui n’ont plus 
rien à déeméler avec le monde, un trafic qui ne chaume ja- 
mais et dont elles ont étendu le monopole et grossi avec 
habileté les bénefices. Les prêtres égypliens, « possesseurs 
de chaînes de montagnes alfectées par la loi religieuse à la 
sépulture des moris, » exploitaient cet immense domaine 
de plus dé deux cents lieues de longueur, avec une intelli- 
gence et une entente rares de leurs intérêts. Des armées 
de mineurs et d'ouvriers étaient constamment occupés à 
forer des puits et à creuser des salles souterraines, souvent 
fort spacieuses, pour préparer et décorer à l’avance les 
tomheaux des générations futures. Lorsque les familles n°e- 
taient pas assez riches pour acheter une tombe particulière, 
on leur louait des places dans les nécropoles communes. » 
Quand elles cessaient de payer le prix convenu, elles étaient 
dépossédées, On rencontre souvent d'anciens hiéroglyphes 
martelés et remplacés par d’autres an nom du nouveau 
possesseur, 

Du reste, ce corps embaumé, et pour lequel on avait fait 
une si forte dépense, semble, sous Î influence des idées re- 
ligieuses atiachées à la sépullure, acquérir une sorte de va- 
leur de négoce ; il peut servir en quelque façon de billet 
de commerce, Tout au moins il était d'usage que l'emprun- 
teur donnât le corps de ses parenis en gage au préteur. Si 
la dette n’était pas payée, le corps donné en gages, et ce- 
lui du débiteur, mort issolvable, étaient privés des hon- 
neürs de la sépulture religieuse et officielle; et il parait 
qu'on les gardait dans la maison jusqu’à ce que les petits- 
lils, s’ilsreievenaient riches, acquiltassent les dettes de leurs 
aïeux, et eussent alors le droit de leur faire des funérailles. 

Une des parties les plus curieuses de l'ouvrage de M. Er- 
nest Feydeau, c’est celle où il discute la question du juge- 
ment des morts, embrouillée par Diodore de Sicile, qui l’a 
mal comprise et faussement interpretée, et dont le récit a 
indu:t en erreur les historiens modernes. Suivant lui, avant 
de placer le corps sur la barque, on examinait la vie du 
défunt en présence de 40 juges reunis, qui prononçaient s’il 
y avait lieu de le priver de la sépulture légale. Diodore pré- 
tend que ce jugement s'élendait même aux rois. «Les pré- 
tres prononçaient le panégyrique en racontant les belles 
actions des rois, » — Il y à longtemps, on le voit, qu’ils se 
chargent de ces œuvres mensongères qu'on appelle des 
oraisons funèbres, — Le peuple confirmait ou déclarait 
par ses murmures Son improbation. Mais dans l'Egypte des 
Pharaons il n°ÿ avait pas de peuple, il n°y avait qu’un bé- 
ail humain, qui né pouvait êire appelé à amnistier son 
pasieur pour la manière plus ou moins royale dont il s'était 
servi coutre lui du bâton ou du fouet. Diodére a con- 
fondu ici deux choses tout à fait différentes : le juge- 
ment du mort par des hommes et le jugement de lime 
dans FAimenti ou enter. La première de ces scènes, suivant 
la remarque de M. Prisse d'Avennes, ne se relrouve nulle 
part sur les monuments égypliens, tandis que la seconde y 
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Nos 1 et 2. Opérations d’embaumement, 


est reproduite sur un grand nom- 
bre de monumentsde toute espèce. 
L’atlas de planches joint à l’ou- 
vrage de M. Ernest Feydeau con- 
tient une de ces représentations 
intéressantes , extraite du grand 
rituel funéraire. On y voit le grand 
juge, Sésostris, armé d’un triple 
fouet, assis sur son trône ; il est 
assisté de quarante-deux juges 
assesseurs , à têtes de crocodile, 
d'épervier, de chacal, de ser- 
pent...— Singulier tribunal qu’on 
dirait dessiné par quelque Grand- 
ville, s’il était permis, avec un 
peuple aussi grave, de supposer la 
moindre intention plaisante. —De- 
vantOsiris est une table chargé des 
offrandes du mort, puis, deboutsur k 
un socle, le Gerbère Egyptien, semblant attendre un signe 
du Dieu. La partie la plus curieuse de la scène est la re- 
présentation symbolique du jugement de l’âme exprimée 
par l’image d’une grande balance dans laquelle Horus et 
Anubis la pèsent. Dans l’un des plateaux est déposé le 
cœur du mort, dans l’autre est un poids sous la forme de 
Thmeïi, déesse de la justice. Le mort est introduit dans le 
redoutable prétoire par Thmei (dont les Grecs ont fait Thé- 
mis), et qui est représentée par une femme sans lête, et 
ayant en guise de tête une plume sur les épaules ; — et il 
faut encore bien se garder de voir ici la moindre velléité 
d’épigramme. — Cependant, au milieu de cette formidable 
peinture, l'artiste a pu introduire, sans en affaiblir la sévé- 
rité, un détail naïf; il a représenté le mort appuyant ses 
deux mains sur un des plateaux de la balance, de manière 
à le faire pencher en sa faveur ; mais les deux dieux, à tête 
d’épervier et de chacal, sans faire attention à cet inutile 
subterfuge, continuent imperturbablement leur vérification, 
et ils en disent le résultat au dieu Thot ; celui-ci l’inscril 
sur une tablette, qu’il va remettre à Osiris. 

Voilà certes une bien rude aventure à traverser pour 
l'âme à peine échappée des misères de cette vie! mais ce 
n’est pas sans encombre qu’elle en arrive là ; elle a encore 
auparavant mille tracasseries à subir, et c’est chose prodi- 
gieuse que tout ce qu’il lui faut savoir pour accomplir ses 
pérégrinalions; tous les noms mysliques, tous les mots de 
passe qu’il lui faut dire sous peine d’être arrêtée. Arrive- 
t-elle à la barque qui doit la conduire en enfer, la barque 
parle : «Dis-moi quel est mon nom ? » Le défunt doit répon- 
dre : « Le seigneur de la terre dans une boîte. » Le timon 
parle : « Dis-moi quel est mon nom? » Le défunt répond : 
« Celui qui foule le Nil. » Il faut qu'il réponde-ainsi de suite 
à la cale, à la quille, aux avirons, aux poulies, aux voiles, 
au vent. Il faut qu’il sache par cœur la longue litanie des 
noms d’Osiris; qu’il connaisse les noms des quarante-deux 
dieux, dont chacun est chargé de l’examiner pour un crime 
particulier. « Cependant, après sa confession, le défunt est 
admis dans la salle de vérité, et ici nous assistons vérita- 
blement à une scène des Mille et une Nuits. Toutes les par- 
lies de la salle se mettent à parler : le boïs, les pierres, les 
métaux, tout s'élève contre lui, et il est indispensable qu’il 
connaisse les mots de passe, autrement malheur lui ar- 
rive. C’est là l’objet principal du rituel funéraire; il a 
pour but de donner en quelque sorte au défunt, dans le cer- 
cueilduquelil est renfer- 
mé, une carte topogra- 
phique de la naviga- 
tion et du cheminement 





N° 4. Offrande à la momie. 
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N° 6. 
Groupe seu’ pté au fond du tombeau d’Amès (nécropole de Thèbes), 


N°5. Lamentations des femmes du défunt. 


N° 3. Momies rapportées au naos ou autel domestique. 


Un Egyplien devait donc savoir 
imperturbablement son catéchis- 
me pour se tirer des innombrables 
et difficiles épreuves qui l’atten- 
daient après la mort. Pour venir 
en aide à sa mémoire l’on renfer- 
mait dans son cercueil des exem- 
plaires abrégés du rituel. « Ils 
étaient écrits à l’avance, en pré- 
vision d’un certain et prompt dé- 
bit, par les scribes de la caste 
sacerdotale ; on laissait en blanc 
la place qui devait être occupée 
par le nom du défunt et celui de 
sa mère, et ils étaient illustrés de 
peintures explicatives. » 

Monsieur le mort, laissez-nous faire ; 
On vous en donnera de toutes les façons. 

Il ne s'agit que du salaire! 

Dans ce riluel les prêtres, en rédigeant la liste des cas de 
conscience, n'oublient pas leurs petits intérêts. Ainsi le dé- 
funt, pour aller dans le paradis, doit répondre aux juges : 
«Je nai pas chassé les bestiaux des dieux, c’est-à-dire 
des prêtres; — je n’ai pas pris au filet les oiseaux sacrés ; 
— je n’ai pas pêché les poissons sacrés. » (Les prêtres ne 
veulent pas qu’on touche à leurs provisions de bouche). Au- 
tre remarque : L'ordre de choses établi en Egypte leur con- 
vient; comme ils en retirent de grands avantages, ils tien- 
nent au sfatu quo. Aussiune des premières réponses à faire 
par le défunt est celle-ci : « Je n’ai pas changé les institu- 
lions du pays. » 

Si le défunt a bien établi devant les juges : qu’il trouvait 
le gouvernement de l'Egypte le meilleur des gouverne- 
ments dans le meilleur des mondes; qu’il n’a jamais rien 
dérobé au garde-manger des prêtres; si, aux mille ques- 
tions imperlinentes de la barque, des avirons, etc., de la 
porte, de la serrure, de la clef, des clous, etc., il a fait sans 
broncher les réponses saugrenues indiquées dans le rituel... 
alors il est admis dans le paradis; mais si son âme a été 
jugée coupable, elle descend dans les cercles de l’enfer, 
type primordial de l'enfer du Dante. Les supplices de ces 
lieux de ténèbres sont figurés sur les monuments égyptiens, 
quelque mille ans avant l’ère chrétienne, avec cette fé- 
condité d’inventions horribles et bizarres, qui se relrouve 
dans toutes les créations des artistes chrétiens du moyen 
âge : on y voit des réprouvés suspendus la tête en bas; 
d’autres ayant la tète coupée et marchant en longues files, 
d’autres encore que l’on fait bouillir dans des chaudières. 

Ainsi, bien des siècles avant le christianisme, la vieille 
Egypte avait déjà établi les dogmes du mérite et du dé- 
mérite devant Dieu ; du jugement des âmes après leur mort 
dans la balance céleste; de la récompense des justes allant 
se réunir à Dieu, et de la punition des méchants dans l’en- 
fer. Le christianisme admit ces dogmes, mais il repoussa 
la croyance égyptienne suivant laquelle l’âme n’arrivait à 
cette récompense définitive qu’après trois séries de trans- 
migrations successives dans les corps des animaux et de 
l'homme, répétées pendant trois mille ans. On trouve sur 
les monuménts la représentation figurée de ces âmes qui, 
n'ayant pas encore fait leur temps, sont rembarquées et 
ramenées à coups de verges sur la terre par des singes. 
Là encore, il faut se rappeler tout le sérieux du peuple 
égyptien pour ne pas voir dans ce symbolisme singulier 

ï quelque amère raillerie 
de la vie humaine. 

Telssont quelques-uns 








des rapprochements cu- 























des localités difficiles de 
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l’Amenti; privée de cette 

















des Egyptiens et le chris- 




















































































































carte, l'âme ne peut re- 




























































































connaître la bonne route 









































et s’égare. » En voyant 













































































tous ces détails et tou- 











































































































tes ces prescriptions, on 


































































































se demande par quelle 
malheureuse disposition 
d'esprit la pauvre hu- 
manité se montre si in- 
génieuse à se tourmen- 
ter elle-même et à se 
préparer en imaginalion 
de la tablature, même 
pour le temps où elle va 
trouver dans le repos de 
la tombe un refuge con- 




















tre les agitations et les 
anxiétés de la vie. 


tianisme qui ressortent 
de l'examen des monu- 
ments de l’époque des 
Pharaons et que la lec- 
ture de l’ouvrage si in- 
téressant de M. Ernest 
Feydeau nous a suggé- 
rées. L'auteur, du reste, 
s’abstient d'indiquer ces 
rapprochements, et nous 
devons déclarer que nous 
les prenons sous notre 
responsabilité, afin qu’on 
ne le croie pas solidaire 
de celte partie de notre 
analyse. 











N° 7. Hypogée du grand prêtre Petamounôph. 


A. J, Du Pays. 
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= —_— == —— trie, remplaça par des étoffes les 

= — = = matériaux jusqu'alors en usage. 
Paris ne tarda pas à enlever à la 
province cette fabrication de goût 
et de luxe qui lui revenait de droit, 
et dont l'outillage se perfectionna 
bientôt par l'introduction de l’em- 
porte-pièce pour découper les di- 
verses parties du bouquet, et pat 
linvention des gaufroirs et cu- 
vettes dans lesquelles les étoffes 
découpées prirent, au moyen d’une 
forte pression, toute l’apparence 
des fleurs et des feuillages nalu- 
rels. 

Les progrès de la fabricalion des 
tissus ayant mis à la portée des 
fabricants de fleurs des matières 
premières nouvelles, l’industrie 
parisienne des fleurs artificielles 


Fabrication 
des fleurs artificielles. 




























































































































































































































































































































































































































































































































































































L’imitation des fleurs naturelles 
par des procédés artificiels est fort 
ancienne ; de l’Italie, où elle a pris 
naissance, celte fabrication se ré- 
pandit d’abord dans les commu- 
nautés religieuses de France, qui 
en conservèrent longtemps le mo- 
nopole, exclusivement, réservé à 
la décoration des chapelles et aux 
cérémonies du culte. Obtenues au 
moyen de découpages exécutés à 
la main dans le parchemin ou le 
papier, ces imitations demeurè- 
rent assez grossières jusqu’au mo- 
ment où la ville de Lyon, s'empa- 
rant la première de cette indus- 
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enfin alleint ce noint de haute ditions de salubrité et de mo- 
perfection qui rend aujour- ralité jusqu'alors inconnues, 
d’hui toutes les nations étran- un salaire assuré, variant, par 
gères, malgré leurs efforts, jour, entre la somme de 1 fr. 
tributaires d’opérations com- 95 cent., allouée dès leur en- 
merciales dont le chiffre an- trée, à des jeunes filles de 
nuel est évalué à 16 millions douze ans, et celle de 6 francs, 
de francs par les rapports du qui s'applique à un travail plus 
jury mixte international ap- exercé. 5 Bet AVE 
pelé à juger les produits de Sous une direction intelli- 
Exposition universelle. gente qui a fait ses preuves 
Employant comme matières dans cette industrie spéciale, 
premières les taffetas et le gros un laboratoire de chimie pour 
de Naples de Lyon, les perca- la préparation des matières 
les et les jaconas d’Alsace et colorantes, des appareils ingé- 
de Saint-Quentin, les papiers nieux pour l’apprêt des pièces 
d’Ambert et d'Angoulême, les entières de tissus, des ateliers 
fils de laiton, la gomme, la vastes et bien éclairés pour la 
cire, les plumes de certains confection de toutes les par- 
oiseaux, les moelles de diver- ties des fleurs et des feuillages 
ses plantes et les préparations qu’un jardin cultivé avec soin 
colorantes végétales ou miné- permet de comparer à la na- 
rales, la fabrication des fleurs ture, tous ces moyens d'action 
artificielles s’est placée, parmi réunis ont mis la Compagnie 
les grandes industries, à un florale en position de créer, 
rang assez important pour né- aussi bien pour lapprêt et la 
cessiler l’emploi de forces confection que pour le mon- 
énergiques et de capitaux con- tage, des artistes, des fem- 
sidérables qu’elle a dû néces- mes d’un goût et d’une élé- 
sairement demander à l’esprit gance rares. Les productions 
d'association. C’est sur ces ba- sorties de ces mains intelliger- 
ses que s’est fondée la Com- tes ont valu à cet établisse- 
pagnie florale. ment la fourniture de diverses 
Renonçant aux pertes de cours étrangères ; ses maga- 
temps et d'argent résultant du sins et le salon, ouverts à Pa- 
système de diffusion de la fa- ris rue de Choiseul, sont de-. 
brication en usage, la Compa- venus le rendez-vous des fenc- 
gnie florale a élevé à Rueil une mes élégantes, qui viennent y 
véritable manufacture où, sans choisir et y essayer les paru- 
parler de ce que renferment res siremarquées ensuite dans 
ses ateliers de Paris, plus de les bals de la ville et de la 
deux cents ouvriers et ouvriè- cour. Grâce à des établis- 
res, pris dans la population sements aussi largement con- 
desvillagesenvironnants, trou- = — çus que ceux de la Compe- 
vent à gagner, dans des con- Salon des magasins de la Compagnie florale, à Paris, rue de Choiseul, n° 3. gnie florale, l’industrie fran- 
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çaise de la fabrication des fleurs arlificielles conservera 
longtemps la suprémalie que lui reconnaissent, en la lui 
enviant, ses rivales étrangères. G. F, 





Revue agricole. 


Vous exercez la profession de cultivateur, et, tout en soi- 
gnant le rapport de vos champs et le croît de votre bétail, 
vous tenez à ne pas laisser tomber voire intelligence en ja- 
chère: les soirées d'hiver sont longues; vous avez fait votre 
dernière inspection aux éiables, à la grange, donné vos der- 
niers ordres, mis à jour votre complabilité; il vous reste 
une heure ou deux de loisir; voulez-vous fes consacrer à 
la lecture de queiques bons livres ? 

Prenez celui de M. Eugène Bonnemère, Histoire des 
paysans, auquel nous consacrerons, comme au plus savant 
de ces livres, un article spécial, et celui de M. Henri Do- 
niol, Histoire des clusses rurales en France, et celui de 
M. Lemayrie, Histoire des paysans en France. Vous pou- 
vez y joindre encore le Paysan tel qu'il est et tel qu'il de- 
vrait être, par M. David de Thiais. Le sujet ne peut man- 
quer de vous intéresser. Les trois premiers ouvrages vous 
apprendront comment les classes infimes du personnel rus- 
tique, parties du servage et vilainage, ont progressé péni- 
blement à travers les siècles vers l'égalité civile et Le droit 
de propriété dont la révolution de 89 les à mises enfin en 
possession complète. Quant à M. Thiais, ce n’est point du 
passé qu'il s'occupe; il trace la route vers l'avenir, il la ja- 
lonne surtout par des considérations morales. Je recom- 
mande son livre comme un agréable accessoire ; les trois 
autres sont l’objet principal sur lequel je m’estimerais heu- 
reux d'attirer l'attention du public éclairé de nos campa- 
gnes. 

Le volume de M. Doniol est la reproduction amenée et 
plus développée de san mémoire couronné, en 1853, par 
l'Académie des sciences morales et politiques. M. Guizot, 
parlant en qualilé de rapporteur de la section d'histoire, a 
qualifié ce travail «une œuvre considérable, où les actes et 
« contrats de tout genre, qui révèlent la vie privée, sont 
« Lour à tour invoqués à l'appui de vues souvent ingénieu- 
«ses, où une attention constante, et qui ne manque pas 
«de profondeur, est donnée au côté économique de la 
question, c’est-à-dire au rôle qu'ont joué dans les vicissi- 
tudes de l’état des personnes le iravail et le développe- 
ment des richesses créées par le travail. Quelquefois l’au- 
teur pénètre plus avant que ses concurrents dans certai- 
nes parties obseures et un peu délonrnées du sujet, en 
« sorte qu'il est en même lemps complet dans l'ensemble 
« et curieux par des détails ailleurs ignorés ou négligés. » 

Avec une érndition égale, M. Lemayrie est un écrivain 
plus animé. Il a mieux saisi le côté pittoresque du sujet ; il 
aime le fait piquant; it est de l’école qui sait plaire en ins- 
truisant: son style est plus net; la pensée se dégage plus 
saisissable, ce dont héaucoup de lecteurs lui sauront gré. 

Depuis une trentaine d'années, grâce aux travaux d'Hlus- 
tres érudits, la lumière a commencé à se faire dans les lim- 
bes du passé. Si nous prenons pour guide le livre de 
M. Doniol, et pour point de départ le système féodal, nous 
trouvons que le fief du dixième siècle est l'association pri- 
mitive, la tribu, le clan, le patronai, que les intérêts res- 
pectifs de défense et d’ambition sont venus modifier. 

Le fondamental effet du fief fut d'établir à tous les de- 
grés la subordination du sol au sol, et par le sol des per- 
sonnes aux personnes. Le contrat de fief, en se générali- 
sant, arriva de cette manière à concentrer la pleine pro- 
priété dans un petit nombre de mains; celies des seigneurs 
en ne laissant qu'un certain usufruit aû plus grand nombre 
formé de mains vassales. 

Il y eut : vussaux, qui durent le service militaire ou ser- 
vice noble, —et vassaux censituires, sonmis au recensemen!, 
à l'inscription, acquittant la redevance terrienne, le cons, 
et dits encore rotariers, du latin rupiuarius, de rumpere 
terram. tendre la terre avec le soc. De là deux tenures : 
celle in feoda, la féodale, et celle in ceusu, la censive, —A 
côte se rencontrent les vilains, de viéunus, homme qui ha- 
bite les viliæ, qui a été assez heureux pour conserver son 
bien libre ou franc alleu, ou lout au moins pour ne pas 
perdre sa liberté personnelle, 

Par-desgsus loutes ces dépendances territoriales et con- 
senties, que l'on supposail loujours résulier d’un conirai, 
la seigneurie justicière ou politique vint étendre ses droits. 
Lei, nul contrat, mais des faits qui deviennent le droit par 
usage, Le seigneur impose aux hommes qui vivent sous sa 
poeste, puissance, c’est-à-dire sur des hommes de classes 
et de fonctions sociales diverses, de capricieux et nombreux 
tributs qui frappent le travail sous touies ses formes, tant in- 
dustrielles qu’agricoles. Le vilain tombe de plein droit suus 
la poeste du seigneur par l'unique raison qu'il réside sur 
le sol de la seigneurie, qu'il y est munant, s'y fevani et 
s'y couchant. 

Par le fief, c'est-à-dire comme propriétaire territorial, le 
seigneur ent des associés usufruiliers, — des censilaires, — 
et des serfs dont le travail, et plus ou moins l'existence, 
étaient sa propriété, — Par la justire, c’est-à-dire par la 
portion de souveraineté qu’il s'était faite, il n’eui que des 
sujets. 

Où peut définir le serf, un objet de propriété ineapable 
d'appropriation pour soi; — le vilain, un sujet el un contri- 
buable ; — le gentilhomme, un sujet non contribuable et 
souverain du vilain. 

Si nous nous représentons le travail rural d'alors d’après 
M. Doniol, nous avons : l’exploitation du gentithhomme ou 
du riche vilain, dans laquelle, direciement ou par des in- 
tendants, il emploie le travail de serfs lui appartenant et de 
vilains pris comme fermiers, partiaires ou journaliers; — 
celle du vilain de richesse moyenne, tantôt comprenant un 
héritage propre, tantôt une simple tenure, et qui, dans les 
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deux cas, admet, à proportions moindres, les mêmes pro- 
cédés et les mêmes agents; on descend ici jusqu’à la limite 
extrême, où la petile propriété, les pauperculi cum sud 
progenie de Varron, les pauvres diables et leur progéniture 
peuvent s accommoder des circonstances; — celle du serf, 
également domaine ou tenure, et qu'il gère lui-même si les 
obligations de son servage lui en laissent le temps: sinon il 
en jouit par d’autres, soit à part de fruits, soit fermiers, 
soit mercenaires vilains ou serfs. Les lextes font foi, même 
dans plus d’un éas et plus d’une lacalilé, que des serfs pos- 
sédaient d'autres serfs qu'ils employaient à leurs cultures. 
(Il va sans dire que le maitre du serf l'était également du 
sous-serf.) Ainsi, dans l’œuvre agricole, en réalité, c'est 
déjà la quotité du patrimoine, et non les qualités civiles, 
qui distingue les personnes. La propriété du sol on des 
fruits peut appartenir à un serf, à un vilain comme à un 
gentilhomme, Le laboureur de bras, sans contredit, est 
serf ou vilain le plus généralement; mais rien n'interdit 
qu’il soit un gentilhomme. 

Les vieux écrivains nous parlent de « pauvres sires qui 
n'ont nul homme de fief, el qui par pauvreté n'empruntent 
nul de leurs pairs pour faire jugements en leur cour. » On 
pressent le jour où le cultivateur, ne procédant plus de son 
état civil particulier, mais des seuls intérêts économiques, 
pourra réagir contre les injustices qui l’accablent de toute 
la force de ces intérêts. La production de la richesse qui 
doit nourrir tout le monde tend déjà à faire disparaitre quel- 
que chose de l’inégalité du partage entre ceux qui usent 
leur corps à la créer et ceux qui n’ont eu pour en jouir que 
la peine de naître, 

Nous avons vu le droit du vilain, droit qui le plus sou- 
vent fut partout violé. En même temps que le serf entra 
peu à peu en jouissance de quelques attributs de la liberté 
personnelle , Lant d’exigences serviles atteignirent le vilain 
sous la poeste du seigneur que les différences paraissent 
pour un temps à peu près effacées entre les deux sortes de 
travailleurs. Contre le violent arbitraire que des tyranneaux 
sans nombre exercent sans contrôle, les légistes en sont 
réduits à un vain rappel des préceptes moraux, à ciler au 
tribunal de Dieu le seigneur inique. « Sache bien, dit l'un 
d'eux, que, selon Dieu, tu n’as pas pleine poeste sur lon 
vilain. Done, si tu prends du sien fors les droites redevan- 
ces qu'il te doit, tu le prends contre Dieu et sur le péril de 
l'âme et comme roberies. Et ce qu’on dit que loutes les 
choses que vilain à sont à son seigneur propre, c’est vrai- 
ment à prendre garde; car si elles étaient à son seigneur 
propre, il n'y aurait nulle différence quant à ce entre sert 
et vilain. » j 

li s'ensuivit que le serf n’entrevoyait plus aucun avan- 
tage à changer sa condition pour celle du vilain taillable et 
corvéable à merci, les exactions pesant de préférence sur 
ce dernier, car le seigneur avait intérêt à ménager tant soit 
peu l'homme qui élait sa chose et qu’il devait nourrir. 

Cenendant les vilains des cités et des bourgs ont repris, 
en s'insurgeant, possession de leurs droits personnels: la 
bourgeoisie de quelques grandes cilés a même conquis une 
sorte de droit politique; les nouveaux émancipés ne jugent 
pas sans danger de laisser subsister le servage auprès 
d'eux. D'ailleurs chaque commune a contracté un engage- 
ment péeuniaire vis-à-vis de son seigneur, en échange d'une 
charte qui soit une garantie contre l'arbitraire, et qui limite 
à des objels, à des taux, à des quotilés fixes la coufusme, 
autrement dit ce que l'usage avait établi qu'on dût payer 
où faire. La commüne a Gésormais intérêt à se grossir de 
serfs transformés en vilains; plus le fardeau réglé sera di- 
visé, plus il sera facile à supporter. Elle les altire de son 
mieux dans son sein, En outre, la royauté, qui se dit le sei- 
gaeur suprême, qui aujourd'hui a de la force, qui se charge 
de veiller à l'exécution de toutes les chartes locales ei qui 
met un prix à la tutelle qu'elle accorde au travail, s'efforce 
aussi de diminuer le nombre des serfs de qui elle n’a rien 
à exiger, pour accroître celui des vilains qui seront d’un 
bon rapport pour le fisc. Sous cette double influence, ei sé- 
duit peu à peu par les heureux résultais qu'il reconnait 
dans je travail du vilainage protégé, le servage disparaîtra 
nécessairement. 

La sécurité fait que les contrats agricoles se multiplient 
après celte limitation du seigneurat. Le plus ancien de 
tous, le contrat de main-morte (en vertu duquel la main 
du preneur ne peutpas transmeilre, est comme norte), 
tout en continuant pendant longiemps encore à s'exercer 
suivant les usages sers, s'appliqua à des tenures où le pre- 
peur fut libre quant à sa qualité civile, — Dans la bailiée 
à rente, concession du fond an preneur, moyennant le ser- 
vice d’une rente perpétuelle et irrachetable, commença la 
petile propriété. — Le contrat de métayage, ou colonage 
partiaire, soit héréditaire, soit à temps fixe, fut le plus ha- 
bituel : il s'étend encore aujourd'hui sur presque la moi- 
tié du territoire. Il cadrait à merveille avec les habitudes 
de dépendance et d’infériorité auxquelles le système sei- 
gneurial avait plié la culture et les cultivateurs, — Le bail 
à ferme, déjà commun en Normandie, vers l'an 4950, resla 
longtemps encore inconnu au delà de la Loire, et même il 
n’alleigait jamais dans les contrées seplentrionales un dé- 
veloppement comparable à celui des autres conduction. 

A notre roi Charles V appartient la gloire d’avoir fondé 
l'économie puique sur la prospérité agricole, et celte pros- 
périté sur l’allégement des charges, l'accroissement des dé- 
bouchés, la sécurité des entreprises. Il donna une valeur 
morale à la vie des champs. Sous son inspiration on {ra- 
duisit de l'italien et l’on répandit en France l'Encyclopédie 
rustique de l'ierre Crescens. On publia des calendriers, des 
Bon Berger qui vulgarisèrent les procédés d'amélioration: 
ces livres furent enriehis de vigneltes : on voulait flaiter 
les yeux pour mieux arriver aux inlelligences. A côté des 
images légendaires, lartisle se complui à retracer sur les 
vitraux des églises les travaux champêires, comme s'il eût 
voulu sanctifier le labour. Ces livres et la représentation de 




















ces travaux furent le début de la peinture et des lettres à 
l’époque de la renaissance. 

Le petit propriétaire rural du seizièine siècle, et même 
le conducteur de terre, n’est plus le vilain bafoué des fa- 
bliaux, rèvant d’enchanteurs qui le fissent riche ou puis- 
sant, et qu’au réveil reprenaient l'exaction et la misère. 
Rahelais trace le portrait du « laboureur plein de jeunesse 
et de vigueur, élégant en lous linéaments du corps. » Le 
sort l’a fait pauvre, mais la nature «de riche et noble li- 
goée. » Ses nombreuses épreuves, «ses fortunes plus mer- 
veilleuses que celle d'Ulysse, » lui ont singulièrement pro- 
filé. C'est à présent un paysan fin, délié presque autant que 
dur au travail, ce laboureur de ! aptfiguerie quisait mieux 
qu'aucun tirer d’un champ grande subsistance, le faire sien 
peu à peu de précaire qu'il l'avait, et qui, Wrompanti le dia- 
ble même, en a gagné le bien. Aux figures sinistres des, 
Jacques (qui firent les jacqueries), aux vilains humbles et 
ridicnles des dicts et historieltes, aux campagnes ingrales, 
ruineuses, qui rebutaient maître Renart dans le roman de 
Renart, ont succédé un assidu et bon travailleur quiinspire 
la franche gaieté, des champs féconds et riants. «Ce monde 
rural, ajoute M. Doniol, anime de son aspect heureux jus- 
qu'aux arides dissertations des jurisconsulies, qui emprun- 
tent aux écrivains latins leurs plus séduisants tableaux de 
la vie champêtre. Virgile, Calon, Columelle, Varron, tien- 
nent autant de place dans le livre du grave Choppin que le 
droit même, 

Le revers de la médaille est que, sur ce laboureur qui 
commence à gagner en considération dans l'opinion des 
écrivains, la royauté fait tomber tout le poids des impôts. 
A côté de la noblesse et du clergé qui sont non contribua- 
bies, il acquilte, selon le rapport des ambassadeurs véni- 
tiens en 4537 et 1561, «une somme de tributs que hors de 
France aucun ne saurait porter. » Cependant sous le poids 
des dépendances qui le dominent encore, il laisse deviner 
en lui la force et l'audace d’une émancipation complète. A 
diverses reprises ils écrivent que les nobles s’opposent à 
ce qu’on prenne toute l’armée dans cette classe «de peur 
qu'ils ne se vengent des exactions en s’affranchissant tout 
à fait, que dans peu le paysan ne devienne gentilhomme, 
et les nobies vilains. » 

Un fait important s’accomplit à partir de la réformation 
que subit la coutume au seizième siècle. Ce fut lapplica- 
tion à la propriété vilaine de la loi noble qui régissait la 
iransmission du patrimoine féodal, — Dans le droit noble 
le gentilhomme est l’honorable esclave, a dit M. Troplong, 
des nécessités féodales. Sa majorité ne s'ouvre pas avant 
vingt ans; sa tutelle est une fonction d'ordre public soldée 
de ses revenus mêmes; son mariage est une affaire politi- 
que à la discussion du suzerain; son patrimoine, ses alié- 
nations, son tesiament, sa succession sont rigoureusement 
tenus et réglés en vue de la conservation du fief; le fief 
absorbe la personne. — Pour le vilain, au contraire, la ma- 
jorité s'ouvre à douze, quatorze ou quinze ans, avec les 
forces physiques ; mineur, ses proches gèrent gratuitement 
ses biens, dont les revenus profitent à son épargne; son 
mariage n’a d’entraves que les convenances de famille et de 
parenté, el les règles du douaire et de la succession con- 
jugale en font une véritable société de travail; son testa- 
ment peut s'étendre à la totalité des acquéts et à la moitié 
des propres; à peu près partont sa succession se divise 
entre ses descendants par portions égales el sans distinc- 
tion de sexe: l'individu, la famille, les moyens de produc- 
tion demeurent là le but essentiel de la loi; elle n’a gnère 
de disposilions opposées qui ne soient ramenées bientôt à 
ce but, tacitement quand ce n’est pas au moyen de conven- 
tions formelles. 

En achetant de ses gains laborieux la propriété féodale, 
le riche vilainage s'était habitué à envisager la condition 
civile et foncière de la noblesse comme le but principal, 
l'épopée de ses progrès; il exigea que les coutumes réfor- 
mées lui garantissent une possession et une lransmission 
qui ressemblassent aütant que possible à celles usitées dans 
la noblesse dès l’origine. C’est une erreur, dit fort bien 
M, Doniol, dans laquelle tombent presque fatalement les 
nations qui commencent par l'inégalité: le progrès ne s'y 
fait qu’au moven d’une approprialion successive, par les 
classes sujettes, des manières d’être et même des vices des 
classes dominantes. Cette erreur, le riche vilainage, au 
geizième siècle, y a cédé avec tout l'entrainement que don- 
nait la conscience d'une victoire complète. On vit les trois 
oréres : elergé, noblesse et tiers état, voter d’un accord 
commun contre une proposition du Châtelet de Paris, d’in- 
troduire l'égalité de partage de succession du fief, à titre 
facultatif et par conventions familiales. Le riche vilainage 
se faisait l’auxiliaire de la noblesse contre le vilainage 
pauvre. 

La manière, ajoute l’auteur, dont cette conquête si amhi- 
tionnée s'était distribuée dans les différentes provinces ne 
laisse pas de doute sur la pensée et les influences qui l'a- 
vaient dirigée. C’est dans le nord, où la culture et la classe 
agricole se trouvaient le plus développées, que la recher- 
che des institutions nobles fut la plus ardente el suivie de 
plus d’effel; on ne trouve que dans le Ponthieu, le Boulon- 
nais, la Normandie, les coutumes qui rendirent ces insli- 
tulions absolument communes aux vilains. Dans le centre 
et dans l’ouest, au contraire, dans le Nivernais, la haute 
Marche, le Bourbonnais, le Berry, l'Auvergne, l’'Angou- 
mois, l'Aunis, contrées peu avancées, pays de servage en- 
core, l'ainesse et la masculinilé élaient restées réservées 
aux seules terres féodales, et les vilains n’en jouirent que 
comme possesseurs de fiefs. I y avait eu au reste des degrés 
dans Pabandon par l’arisiocratie du vilainage du principe 
d'égalité, Même là où l’on était allé le plus loin on avait 
fait degdistinetions entre les chases susceptibles d’aînesse, 
Dans PAiniénois notamment, beaucoup de coutumes n’a- 
vaient vouiu l'appliquer qu'aux biens et maisons des villes, 
et en avaient préservé la campagne. 
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Sully, Colbert, Turgot, sont trois noms que le cultiva- 


teur doit honorer d’une vénération profonde. Ils avaient 
pressenti, et ont tenlé de réaliser par des concessions, la 
dernière réforme que l'assemblée de 89 devait enfin con- 
quérir sur la royaulé vaincue. Parmi les services que Gol- 
bert rendit à sa patrie, il en est un assez singulier, dont 
la plupart des historiens ont négligé de parler et qui mé- 
rile d'être connu davantage. Louis XIV, au faite d’un pou- 
voir glorieux, se regardait non-seulement comme seigneur 
suprême de toute justice, mais aussi comme seigneur et 
maitre de tout fi-f, de toute propriété, Il déniait à ses sujels 
leur personnalité foncière. Dans ses Mémoires et instrue- 
tions pour le Dauphin, le fastueux monarque, qui bâlissait 
Versailles, Marly, etc., pendant que so4 royaume subissait 
une famine incessante, s'exprime ainsi : « Vous devez être 
persuadé que Îles rois sont seigneurs absolus et ont nalu- 
rellement la disposition pleine et entière de tous les biens 
qui sont possédés, aussi bien par les gens d’Eglise que par 
les séculiers, pour en user en tout comme de, sages écono- 
mes, » Golbert eut le bon sens et le courage de rédiger de 
sa plume, assurent quelques-uns, ou tout au moins de dic- 
ter au célèbre voyageur Bernier, un écrit politique : Lettre 
sur l'Etat de l’indoustan, dans lequel, à la menace de ce 
que les jurisconsulles appellent une directe universelle, 
qui eût transformé dans loutes les mains la propriété en 
simple usufruit, l’auteur oppose, avec une force jamais 
égalée auparavant, la valeur morale de l'individu, son droit 
de posséder à soi les choses qu'il a produites, La participa 
tion du grand homme d'Etat à cet écrit fut soupçonnée par 
la partie éclairée du public. Un livre publié en Hollande, 
alors que les sages institutions de Colbert avaient disparu 
dans la ruine sociale qui suivit sa mort, l’élablit positive 
ment. 

On lit dans cette leitre, qu'on a réimprimée à la suite 
des voyages de Bernier, édition de 1830 : « Je dirai en 
trois mols qu ôter cette propriété des terres entre les parli- 
culiers, ce serait introduire en même iemps comme une 
suile infaillible Ja tyrannie, l'esclavage, l'injustice, la gueu- 
serie, la barbarie, rendre les terres inculles, en faire des 
déserts, ouvrir le chemin à la ruine, à la destruction du 
genre humain, à la ruine même des rois et des Eials; et 
qu’au conträire ce mien et ce lien, avec celte espérance 
qu'un chacun a qu'il travaille pour un bien permanent qui 
est à lui et qui sera pour ses enfants, c’est le principal fon- 
dement de ce qu’il.y a de beau et de bon dans le monde, — 
Celui qui jetlerà les yeux sur les divers pays et royaumes, 
prenant bien garde à tout ce qui suit de cetie propriété des 
souverains ou des particuliers, aura trouvé la première 
source et la cause principale de celte diversité si grande 
que nous voyons dans les divers Etaiset empires du monde, 
et reconnaîtra que c’est, pour ainsi dire, ce qui change et 
ce qui diversifie la face de toute la terre. » 

Que l'écrit fut réellement de Colbert où non, il manqua 
son but. Douze ans après, le rédacteur d’un édit purement 
fiscal (août 1692, sur les francs alleux) formulait presque 
dans les mêmes termes la doctrine que ie plus superbe des 
monarques avait soin d'inculquer à son fils, 
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Études biographiques pour servir à l’histoire des sciences, 
par M. Cap. 


Mieux vaut avair amusé ses contemporains qu’avoir travaillé à 
les instruire. Qu'un nom ait brillé tant soit peu dans les helles-let- 
tres, la horde des érudits s’en empare. Il y a là matière à cons- 
truire des commenta res, à édifier une biographie, et de génération 
en génération les commentaires vont pullu'ant et les biographies 
s’amoncèlent sur l’heureux nom qui sert de thème aux firitures 
et aux variantes. — Quant au nom qui a marqué dans les sciences, 
c’est autre chose On lui accorde, et pas toujours, un éloge pro- 
noncé à huis elos entre les quatre murs d’une saile à demi-déserte, 
par une vox officielle d’ancien collègue ou de successeur, voix fa- 
vorable ou quasi hostile, selon que le hasard en a déeigé. C'est 
bien see. 

Pourquoi cette différence? Parce que tout le monde se sent ca- 
pable d'apprécier un mérite litteraire, et qu'il suffit de manier 
plus ou moins agréablement la plume pour rédiger son opinion 
instinctive, tandis que pour juger d’un mérite de savant il faut 
posséder soi-même une bonne dose de connaissances spéciales, et 
que par malheur, les hommes qui auraient alors la capacité nécessaire 
pour se constituer juges, ne savent pas toujours tenir la plume avec 
grâce et neiteté. 

Le style particulièrement propre à l’histoire de la science et à 
l'exposition des données scientifiques n’est pas un pur don de la 
seule nature; il y entre heaucoup de qualités acquises. Fontenelle, 
Buffon, Cuvier, Arego et, après eux, M. Flourens, en ont tracé les 

lus briliants modètes. Heureux les noms auxquels leur plume a 

aïgné décerner le brevet de célébrité durable ! Mais ces maréchaux 
de la science, tout préoccupés de leurs propres travaux et décou- 
vertes, n'ont eu que peu de loisir à donner à l'exposition des tra- 
vaux d’autrui. Il est tout naturel qu’ils Paient employé à soigner 
de préférence la ‘gloire d'hommes qui avaient été leurs eontempo- 
rains, leurs amis. Ils ont songé pieusement à préserver de l'oubli 
des noms qui leur étaient chers ; le temps leur aurait manqué de 
remonter le cours des âges afin de tirer de la poussière d’autres 
honorahles noms de date ancienne. qui y sont à peu près ensevelis. 

M.. Cap s’est imposé cette noble tâche que les grands d:cou- 
vreurs ne peuvent aborder que hien rarement faute de temps, de- 
vant laquelle les érudits littéraires ont reculé ou faibh faute de 
scence. Il était, lui, de force à l’entreprendre, grâce au bonheur 
peu commun qu'il a de réunir le double mérite d'écrivain élégant et 
de savart digne d'estime. Le journal de pharmac e qu'il rédige de- 
puis nombre d'années ncus le montre comme l'un de nos exeel- 
lents chimistes. Les deux volumes qu'il a publiés (format Elzevier), 
en compagnie de M. Chasles fils, des œuvres de Sénecé, le poëie 
et le conteur contemporain et am de la Fontaine, témoigne de son 
goùf non moins fervent pour des travaux purement littéraires. 

Son recueil d'etudes bio :raphiques commence par Phili} pe Au- 
réole, Thésphraste, Bom!ast de Hohenheim, plus connu sous le 
nom de Pararelse né à Einsiedeln, en Suisse, canton de $ hwitz, 
d’où le r:formateur Zwingle, qui en était le curé, lança, un an 
avant Luther, la première affaque co tre Rome. Les matér aux 
étaïent épars dons quelques vieux livres peu connus de nos jours ; 











M Cap l’a reconstruite avec patience. Son Paracelse, qui diffère 
notablement de ceux qu’on avait donnés, sera accepté comme le 
véritable. Singulier homme que le docieur éminentissime de la 
première moitié du seizième siècle ! Parti bien jeune de son village, 
siége d’une célèbre abbaye, après avoir été initié par son père et 
Vahbé Trith im aux pratiques de l'astrologie et de la cabale, il 
vient en Saxe visiter les mines et consulter les métallurgisies ; il 
travaille à la recherche du grand œuvre chez les Fugger, riches 
commerçants d’Ausbourg. Pendant un voyage en Pologne, il iombe 
aux mains des Tartares qui l’emmènent chez eux; là, il acquiert 
encore quelques connaissances al him'ques. Il va ensuite en 
Egypte, à Conslantinople, ei se fait inilier aux mystères des adep- 
ts orientaux. Il parcourt enfin toute l’Europe, se mêlant partout 
aux astrologues, aax médecins, aux charlatans, demandant des se- 
crets aux baigneurs, aux vieilles femmes, aux bohémiens et même 
aux bourreaux. 

De retour en Suissv, il a l'heureuss occasion de guérir l'impri- 
meur Frobénius (un imprimeur étart alors un puissant personnage), 
ce qui attire sur lui l’attention et lui vaut la chaire de physique et 
de chirurgie à l’université de Bâle. Il rompt brutalement avec les 
traditions de l'antiquité et des Arabes. Electris®s par sa parole fou- 


gueuse ef ses mouvements d’insniré, ses auditeurs j-tieut au bû- ‘ 


cher, dans la cour même de l'Universi é, les écrits d'H ppocrate, de 
Ga ien, d’Avicenne et d’Averroës Cet zufadafe des bulles de linfoil- 
libité médicale s’accompliten 1628, six ans après la destruction, par 
Luther, des bulles du saint-sifse. Le médecin révolutionnaire, ce- 
venu célèbre et riche, renonça à ses haïfuies de sobriété, Jus- 
qu’alors il n'avait bu qu de l'eau, désormais il s'enivre quotitien- 
nement jusqu’à ce que L'apoplexie le frappe à la suite d’une partie 
de débauche, à l'âge de quarante-bnit ans. Dans l’espace d’une 
quinzaine d’aunées, il dicta pendant ses Insomnies, sous Ja double 
in piration du vin et d’un savoir frénétique, et de son lit, où on 
l'avait porté tont habillé au sortir de la table, la matière de dix 
énormes in-folio (édition de Bâle 1589). Le style ex est diflus, obs- 
cur, mystique, mélangé d'allemand et de latin barbare, chargé de 
néologismes. C’est partout, dit M.Cap, de l'excentricité, de la jac- 
tance, une sorte d’illuminisme d’où jailliss:nt parfois comme des 
éclairs de génie. 

Paracelse commença par émettre une sorte de théorie physiolo- 
gique fondée sur l'application de l'astrologie aux fonetions du corps 
humain. Il placa dans les astres l’origine de la force vifale « Le s0- 
lil, dit-il, agit sur le cœur et le‘has-ventre, la Inne eur le cerveau 
(d'où l’on a dit que les fous étaient lunatiques), Jupiter sur la tête 
et le foie, Saturne sur la rate, Mercure sur ie poumon, Vénus sur les 
reins, ete. » L'homme, suivant l ri, étant composé d’un corps et d’un 
esprit, on ne peut agir sur la partie spirituelle qu'à l’aide de moyens 
pris en dehors des phénomènes ordinaires de la naiure. TI eroit aux 
sénge pour la révélstion des moyens médicaux ; il regarde la magie 
comme le point culminant des sciences; son élude est la première 
condition à remplir pour celui qui veut prat'quer, l’art de guérir, 
Enfin, il va jusqu’à affirmer que, par le moyen de la cabale et de la 
chimie, on peut rétablir la santé, conserver la vie et même donner 
pa ssance à des êtres animés, à de petits hommes (Lomurenti), — 
Il enseigne que Ja composition du corps de l’homme étant formée 
par le concours d’un sel, d'un soufre et d’un mercure sideriques, 
c’est-à-dire immatériels, et les maladies ayant pour cause l'aliéra- 
tion de ce comuosé, on ne peut les combattre qu'a l’aide des moyens 
chimiques, combinés avec l'influence des astres. — Son pius beau 
titre est, comme on voit, d'avoir retiré la chimie des maine des 
chercheurs d’or pour la consacrer à l’avancement de la science mé- 
dicale. 11 ém't le premier, nous dit M. Cap, cette apinion, que cer- 
tains poisors peuvent, à dose modérée, être employés comme mé- 
dicaments. Il préconisa l’usage des préparations de plomb dans les 
maladies de la peau, celles d’étain contre les affections vermineu- 
ges, les sels de mercure dans la syphilis; il se servit du cuivre et 
même de l’arsenic à l’extérieur, comme rongeants. ILemploya l’a- 
cide sulfurique dans les maladies saturnines. 

En chirurgie, il rejetait l’emploi des instruments franchants et 
même des caustiques ; il ne comptait que sur l'efficacité de l’ar- 
chée (c'était pour lui l'espri/ de vie, la partie sidérale du corps 
de l’homme), sur celle de quelques arcanes, et se bornaïf le plus 
souvent à préserver les plaies contre les agents exiérieurs. — En 
plaçant l’homme en première ligne parmi les animaux, et en ratta- 
chant à son organisaïion celle de tous les autres, il a posé la base 
fondamentale sur laquelle s'élève aujourd'hui toute l'anatomie phy- 
sio ogique. 

De Paracelse, le fondateur de la science moderne, M. Cap passe 
à Berna: d de Palissy (des œuvres duquel il a donné en 1844, une 
excellente édition à la librairie Paulin). Et puisviennent Pierre Be- 
lon, Van-He mont, Boyle, Lemery, qui continuent l'œuvre du pro- 


grès. — Dans la b'ographie du naturaliste Belon, il relève une : 


grave erreur dont la plupart des érudits se sont rendus coupables 
envers sa mémo re. Il fat attaché à la maison d’un cardinal : ils en 
ont fart bravement son valet. et mieux encore celui d’un autre sa- 
vant son confrère, Pierre Gilius d’AÎhy. Ceci est de peu d’impor- 
tance ; mais, ce qui est déplorable, ils accusent le prétendu valet 
d’avoir dérobé les manuscrits de son dernier maître et de les avoir 
publiés en son nom Faviron deux siècles s’écoulent, un biographe 
honorable entreprend enfin la réhabilitation, et ille fait assez mala- 
droitement pour qu’on en puisse conclure que Gilius mourut le 
premier, assassiné dans le bis de Boulogne, et que Belon, neuf 
ans plus tard, mourut à Rome; tandis que c’est précisément le con- 
traire, tant nour le genre de mort que pour lapplication des loca- 
lités et des dates. . 

A ce sujet, M. Cap rappelle d’autres bévues de la part des éru- 
dits, qui du moins ne sont que plaisantes. C’est un traducteur de 
Dioscoride qui prétend que les éléphants s’apprivoisent avec du 
sucre d’orge, tandis que l’auteur a dit que l’ivoire se ramollit quand 
ou 'e fait tremper das la bière C’est une série de biographes qui, 
se copianties uns les autres, racontent que le botaniste Guilandi- 
nus à écrit l’un de ses ouvrages sur papyrus, tandis qu'il s’agit 
du commentaire d’un chapitre de Pline sur le papyrus et sa pre- 
paration. C’est un bibliographe qui, mentionnant un traité sur l’o- 
pération de la pierre, ad ext: ahendum calculum, classe le livre 
parmi les ouvrages de mathématiques. : e même classe parmi les 
ouvrages de botanique un 5n-70 i0 intitulé: Fuggerorum ét Fugae- 
rarumimagin:s, croyant qu'il s'agissait d'un traité sur les fougères 
mâles et femelles. Or le vo ume contient l’histoire généalogique de 
la famille Fugger, ces fameux comm'rcants d’Augsbhourg, qui, ayant 
prêté à Charles-Qu ni des sommes considérables, l'en acquitterent 
au milieu d’une fête, en jetant son o.ligation dans un feu allumé 
avec des fagots. de cannelle. 

Les éfudes sur Robert Boyle et sur Nico'as Lémery sont des ré- 
surrections complètes M. Hoëfer, dans son beau livre : H's/oire 
de la chimie, était à peu près le seul écrivan moderne qui eñt 
parlé des travers de ces deux grands maîtres avec la connaissance 
du sujet, maïs il ne l’a pu faire que rapitement : le plan de son ou- 
vrage ne lui permeitait fas de s'étendre. M. Cap, avec sa labo- 
rieuse sagacité, vient d’évoquer enfin de la poussière des vieux li- 
vres les deux personnages en chair et en os, et de les remettre sur 
leurs jambes tons frais et ious gaillards ; vous les voyez fonetion- 
ner dans le laboratoire. Leur mémoire a failli s’éteindre, et pour- 
tant il est peu d'hommes qui aient rendu plus de services à la 
science, surtout Rober! Loyie 





















C’est à lui que se rapportent, en physique, les principaux perfec- 
tionnements de la machine pneumatique, du baromètre, du ther- 
momètre, les meil'eurs travaux sur le vide, sur la chaleur, sur l’ai- 
mant, sur le coloration, sur la porosité, sur les ondes soiores, sur 
la cristallographie, — En chimie, il recueillit le premier les gaz, il 
fit L:s premières analyses des eaux minérales, de l’eau de la mer, 
des calculs urinaires; il reconnut l’action des acrdes et des alcalis 
sur les sucs végétaux colorés; il squpeonna que l'eau est décompo- 
sable et que l'air contient une partie vitale propre à servir à la com- 
bustion. — En physiologie, on lui doif les premières expériences 
sur le sang, sur la transfusion de ce fluide ; il montra le rôle de Pair 
dans l’acte de la respiration; il fit les premières recherches de toxi- 
cologie sur les animaux ; en un mof, on lui doit les plus belles expé- 
riences sur lesquelles se fonde aujourd’hui l’enseignement scieati- 
fique, Il disait que, pour construre l'édifice de la science, deux 
iastraments suffisent : l'observation et l'intelligence. Pour démon- 
trer le mouvement, il marchait, comme s’il eût pressenti ce mot 
heureux je M. Dumas : « Les théories sout des héquilles; pour 
montrer qu’elles sont bonnes, il faut s’en servir et marcher. » 

Ces études sont cemposées avec harmonie, de mauière à pré- 


.senter un ensemble, et que le lecteur, en ayançant de l’une à l’au- 


tre, puisse suivre et comprendre facilement la marche du progrès 
qui s’est accompli à partir de Paracelse et de Pierre £elon jusqu'aux 
chimistes et aux naturalistes de nos jours. La seconde partie du 
titre, pour servr à l’lustoire des sciences, est ainsi pleinement jus- 
tifiée. C’est un livre qui, avant peu, sera aans les mains de l’homme 
du monde et de l’adolescent siudieux, sans compter que dans une 
heure de loisir l'homme de science lui-même s’empressera de le lire 
avec un vif intérêt, et retireraun fruit notable de ces détails char- 
mants et de ces considérations élevées. 
SAINT-GERMAIN LEDUC, 





Chronique musicale, 


Le suecès de Rigolette, incontestable dès le premier 
jour, s'est confirmé aux représentations suivantes, et gran- 
dit incessamment. Le qualuor du quatrième aste surtout 
jouit d'une vogue extraordinaire, Partout on le chante ou 
on l'étudie, H occupe la place d'honneur sur le programme 
de toutes les réunions musicales où l’on sait goûter le plus 
délicat et le plus complet des plaisirs que l’art peut don- 
ner: j'entends par là l'exécution des morceaux d’ensem- 
ble. Le quatuor de Rigoletio est aujourd’hui sur tous les 
pianos. 

Où ne s'élonnera donc pas que l’Illustration consacre ce 
succès à sa manière, et donne à ses lecteurs non Parisiens 
up aperçu de la situation que M, Verdi a si magisiralement 
traitée, C'est le sujet de la gravure publiée sur la page 
suivante. Si vous avez vu le dernier ouvrage de Meyerbeer, 
vous reconnailrez facilement cette scène, que M. Scribe 
a placée au second acte de l'Etoile du Nord, À droite est 
le duc de Manioue avec la courtisanne Madeleine, A gan- 
che est Rigolelto et sa fille Gilda, qui observe à travers le 
mur lézardé ce qui se passe dans le taudis. Traduire les 
quelques vers que chante chaque personnage me parait le 
meilleur moyen de tout faire comprendre au lecteur. 

Le poc. Belle fille de lamour, je suis l'esclave «le tes 
charmes. Un seul mot de toi peut me faire oublier tous mes 
chagrins. 

MADELERINE. Pur badinage, mon beau seigneur! Je con- 
nais Gepuis longtemps touies ces jolies choses, el j'en ris 
de bon cœur, 

Giupa. Ah! l'infime ! il m'en disait autant! mon pau- 
vre cœur trahi, ne te brise pas! 

RUGOLETTO. Tais-loi. Pieurer ne servirait à rien. Tais- 
toi. Je me charge de la vengeance. Elle tombera sur lui, 
prompte, fatale, inévitable. 

Le chant du duc est gracieux, élégant, léger et passahie- 
ment ironique, Celui de Madeleïné est d'un excellent style 
boufle. Les accents de Pigoletto sont rudes, pleins d’une 
sombre résolution. Tantôt sa voix est étouffée par la fureur, 
tantôt elle éclale avec une énergie sauvage. Quant à la can- 
tilène dile par Gilda, et qui est formée de sons entrecoupés, 
de soupirset de cris plaintifs, on ne saurait imaginer rien de 
plus douloureux, de plus fiévreux, rien qui saitiise l'âme avec 
plus de force, ei la torture avec plus de violence. Et ces qua- 
ire phrases mélodiques si opposées de earacière, de mouve- 
ment et de couleur, produisent l’ensemble le plus harmo- 
pieux et le plus puissant. C’est le comble de l’art. On ne 
peut entendre ce beau morceau sans être ému, saisi, Lrans- 
porté. Et si, vous défiant de la sensation reçue, vous recon- 
rez à la partition, vous y déconvrez mille beautés que la 
rapidité de l’exéculion vous avail dérobées. Le quatuor de 
Rigoletio a déjà pris son rang, à côté du Miserere du Tro- 
vatore, parmi les plus belles œuvres de ce temps-ci. 

— Les concerts sont en pleine floraison. Le quatuor Man- 
rin et Chevillard a déjà donné deux séances consacrées, 
comme de coutume, aux dernières compositions iustrumen- 
tales de Beethoven. Celte musique a conquis des partisans 
zélés jusqu'au fanalisme. On n’imagine pas l'enthou- 
siasme qui éclate, même après les morceaux les plus ex- 
ceniriques. A la vérité, il en est, dans le nombre, qui jus- 
tifient pleinement cei enthousiasme. Et puis, l’exécution 
est si exacte, si correcte, si atientive, si brillante, si sym- 
pathique, si chaleureuse! M. Maurin a autant d’habileté 
d’archet que d'élégance et de grâce, et il semble, en outre, 
qu'il ait acquis, depuis l’an passé, une qualité de son plus 
pleine et plus énergique. 

De leur côté, MM. Jacquart et Armingauld professeni et 
propagent le culie de Mendelssohn-Bartholdy. Celui-ci 
brille par l'art plus que par l'inspiration. fl a des arrange- 
ments merveilleux, ei l'on est obligé d’avouer qu'il est bien 
plus savant que Beethoven. MM. Jacquart et Armingauld 
ont donc bien pris leur temps, car jamais, chez nous, la 
science, en musique, n’a été prisée autant qu'aujourd'hui, 
Quant à l'exécution de ces jeunes virluoses, à leur habileté 
d’archet, à leur charmante qualité de son, je sais bien ce 
que j'en dirais si je ne craignais de fatiguer le lecteur par 
des répétitions trop multipliées. 

M. Lebouc a recommencé ces belles séances où, l'année 
dernière, M" Viardot produisait de si grands effets. Cette 
année-ci maura rien à envier à l’autre. Me Viardot a redit 
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Théâtre-Italien. — Ricozrrro, scène du quatuor au dernier acte. — Mesd. Frezzolini et Alboni; MM. Mario et Corsi. 


le bei air du Samson de Haendel : Return, o God of hosts, 
en anglais, cetie fois, et par conséquent avec bien plus d’ef- 
fet : on gagne toujours à dire un air avec les paroles sur les- 
quelles il a été écrit. Après cette œuvre sublime du grand 
compositeur hanovrien , l’éminente cantatrice a déclamé, 
avec la diction magistrale qu’on lui connaît, l’air fameux 
que Quinault et Lulli ont mis dans la bouche de Médée, et 
a terminé par une chanson russe pleine de grâce et de mé- 
lancolie. Ajoutez à cela le violoncelle de M. Lebouc, la voix 
charmante de M. Paulin, la savante exécution de M. La- 
combe,'et vous comprendrez sans peine tout l'intérêt qu'a 
dû offrir cette soirée aux amateurs de la musique sérieuse. 

M. Paulin s’est également associé à M. Félicien David, et 
donne, avec lui et M“ Sabatier, des matinées dont la mu- 
sique de ce gracieux compositeur fait presque tous les frais. 
On y entend ses œuvres instrumentales et des fragments de 
ses ouvrages lyriques, Christophe Colomb, l'Eden, etc. Il 
faut remercier.M. David d’avoir enfin pris cé parti, après 
un trop long silence, et de raviver le souvenir de mille cho- 
ses charmantes qu’on n’a point assez entendues. de 

Ms Tardieu a repris ses séances, qui offrent aussi beau- 
coup d'intérêt. Elle a le toucher fin.et délicat. Elle excelle 
aux choses gracieuses, et s’est fait justement applaudir dans 


un quintette de Mozart et dans ‘un double concerto écrit 


par ce grand homme pour deux-pianos.! C'était une. singu- 


lière fantaisie et un problème assez difficile à résoudre qu'un : 
concerto pour deux pianos. Mais il n’y avait point de diffi- : 


culté pour.Mozart, et toutes ses fantaisies étaient char- 
mantes. SA . 144 ; 

— Une pianiste d’un grand talent et qui ne s'était pas 
encore,’ que nous sachions,' fait entendre en public, 


‘vient de paraître sur notre horizon. C’est: M'° Louise Bley- : 
mann,. qui a fait dernièrement applaudir sa brillante exé- 


cution dans le Mouvement perpétuel, de \éher, et dans 
une fantaisie de Thalberg sur de jolis airs russes, — vous 
verrez que la musique russe sera bientôt à la mode, — et 


dont on a pu apprécier le’style classique ‘et pur dans un 


duo de Mozart, dans un-trio de Haydn et un trio de Bee- 
thoven. — Trios pour. piano, violon'et violoncelle, cela se 
comprend. — M Bleymann'a obtenu.le plus grand succès. 
Elle avait pour. pariners M. Lee et: M.' Bessems, dont je 


louerais fort l’habileté d’archet, la belle qualité de son, . 


l'excellent style, etc, etc., sans l'inconvénient que vous 


savez. La plus grande difficulté des Revues musicales, en ce 


temps-ci, c’est l'embarras des richesses. Pourquoi avons- 
nous tant d’artistes de talent? Et pourquoi se font-ils admi- 
rer tous à la fois ? G. HÉQUET. 














Aux abonnés de l’Illustration. 


Collection des Guides illustrés à 1 fr. 
L'Ami de la maison, 2 volumes in 4, illustrés, 8 fr. 
. Bibliothèque de poche, 10 vol. in-18, 3 fr. le volume. 

Notre collection des Guides illustrés, formée de 9 volumes in-39, 
contenant chacun de nombreuses et charmantes gravures sur bois, 
est complète. : 

Elle est du prix de 9 fr. en volumes brochés. 

.Ces guides sont les suivants :. 

Guide dans Paris, — 223 pages, 84 gravures et plan. 

— dans les promenades de Paris, — 185 pages, 57 gravures. 

— dans les environs de Paris, — 188 pages, 68 gravures. 

— dans les théâtres de Paris, — 212 pages, 57 gravures. 

— dans les monuments de Paris, — 220 pages, 97 gravures. 

— dans les musées de Paris, — 217 pages, 66 gravures. d 

— dans le palais de l’Imdustrie, — 218 pages, 33 gravures. 

— des bords du Rhin, — 179 pages, 64 gravures. 

— de la ligne du norë, — 156 pages, 55 gravures. 

Les titres de ces volumes nous dispensent d’énoncer, même 
sommairement, les matières qu’ils renferment; nous nous-bornons 
todire qu'avec les six premiers , Paris entier est révélé sous 
usses aspects aux personnes qui l’ignorent le plus; que le Gide 
dans le Palais des beaux-arts et de l’industrie est.un docu- 


ment historique précieux à lire et à conserver de l'Exposition de 


1856, et que les deux Guides des bords du Rhin et de la ligne du 
nord sont deux utiles et agréables vade-mecum des voyageurs en 
France, en Allemagne et en Angleterre. + ; 

: Notre recueil de l’Ami de la Maison est aussi terminé ; il forme 
deux très-beaux volumes de 404 et 436 pages, comprenant : l’un 
237, l’autre 256 gravures sur bois. > , 

Les dix volumes de la Bibliothèque de poche forment un re- 
cueil de c{riosités diverses, qui sont les suivantes : 

1° Historiques ; 2° Biographiques ; 3° Littéraires ; 4° Bibliogra- 
phiques; 5° Anecdotiques ; 6° Militaires ; 7° Philologiques et eth- 
nologiques; 8° de l’Archéologie ‘et des beaux-arts; 8° des Tradi- 

or es mœurs et des légendes ; et 10° des Inventions et décou- 
vartes. ; 

Ceux de nos souscripteurs qui voudront la co!lection des Guides 
n'auront qu’à nous adresser, pour les recevoir franco. un mandat- 
poste de 9 fr. (Ajouter 4 fr. 50 c. pour la reliure des 9 volumes en 
percaline anglaise.) - 

Les deux volumes de l’Ami de la Maison seront adressés franco 
en exemplaires brochés contre un mandat-poste de 8 fr. (Ajouter 
5 fr. pour la reliure en percaline anglaise , tranches et fers dorés.) 

Les dix volumes de Curiosités, à 3 fr. le volume, seront aussi 
adressés, franco, contre un mandat-poste de 30 fr. 

Les abonnés qui prendront en même temps les neuf Guides, les 


deux vol. de V #mi de la maison et la Bibliothèque de poche, 


n'auront à envoyer, au lieu de 47 fr., prix, à Paris, des 21 vol., 
qu'un mandat-poste de 40 fr., et recevront ces volumes brochés, 
francs de port. 























et dessiné NE Sa gravé par Dyonnet, paraît aujourd’hui. C’est 
une carte de toute beauté, et dont la composition présente, comme 
figuration géographique, un aspect tout nouveau parmi les cartes 
existantes sur ceite partie du monde. Û 
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* EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Un artiste qui ne parle point uniquement de lui, est rare en ce 
monde. 


LE me 
SEE — 





. AVIS. ! 

Messieurs Les abonnés sont priés de vouloir bien adresser d’a- 
vence le renouvellement de leurs abonnements, afin ‘d'éviter les 
retards dans l’envoi du journal. 

On peut se procurer aw bureau de L’ILLUSTrATION des cellec- 
tions complètes 2, séparément, les tomes II, III, VIE à XIII, 
ZVè XX, XXI XXVI. 

L'administration reprend en échange d’un abonnement semes- 


‘triel, par volume en parfait état, les tomes I, IV, V, VI, XIV 


ei h 
On s’abonne directement aux bureaux, rue de Richelieu, n° 60, 
par Venvoi franco d’un mandat sur la poste à ordre de M. Ar- 


.mard Lechevalier, où près des principaux libraires de la France et 


de Pétranger. j : 

Pour l'Allemagne, VAutriche, la Prusse et la Russie, on peut 
s’abonner par l'entremise des Directeurs des vostes de Cologne et 
de Ssrrebruck. Pour l’A/gérie, s'adresser à M. Tissier, libraire à 
Alger, représentant spécial de l’Illustration. ; 





PAULIN, 





L'AMÉRIQUE pu Sub, 19e livraison de V’Aflas universel, dressé 


PARIS. — TYPOGRAPHIE DE FIRMIN DIDOT FRÈRES, RUE JACOB, 56. 


